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X  V  T~s  ~~"^ 

DU  RÉDACTEUR. 

W'^^^^  E  vif  intérêt  que 
|ë  L  m  j'ai  toujours  pris  à 
\^^^  cet  Ouvrage  ,  m'au- 
roit  fait  fouhaiter  de  le 
voir  imprimé  il  y  a  long- 
temps ;  mais  des  raifons  très- 
effentielles  me  forcent  de- 
puis quelques  années  à  le 
garder  en  manufcrit.  Il  ne 
feroit  même  jamais  forti  de 
mon  cabinet  ^  û  pluficurs 
perfonnes  de  qualité  n'a-- 
voient  exigé  de  ma  complai- 

A  s 
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fance  que  je  le  leur  prêtafîe  , 
non  pour  s'en  amufer^  mais 
pour  y  apprendre  à  penfer. 
Comme  je  touche  au  terme 
de  mes  jours  ^  &  que  je  vois 
du  mêm.e  œil  les  ans  difpa- 
roître  &  réternicé  s'ouvrir; 
je  déclare  que  ma  dernière 
intention  eft  que  ce  Livre  ne 
paroiiTe  que  fix  mois  après 
ma  mort.  Je  n'ai  rien  à  dire 
pour  mendier    la  bienveil- 
lance du  Public  en  fa  faveur. 
Que  m'importent  les  hom- 
mes î  je  vais  à  Dieu. 


7^ 


=^ 


LETTRE 

DU   CHEVALIER 

DE     SENNEVAL, 

AU    R  ÉDACTEUR 
DE   SES  MÉMOIRES. 

Monsieur, 


^J  7  ^  /Tz'^///-  é'/.f  bien  J ans- 
T%  f^T  f^'hP^^^t  de  commencer 
M'^^'â^  c^/^/^  Lettre  que  vous  me 
demande-^ ,  par  votre  éloge  ;  mais 
vous  me  le  défende\^  expreffément  y 
éC  je  me  retiens  à  peine.  Il  vous 
/iiffit  d^eti  mériter  mille  ^  pour  ri  en 
vouloir  aucun. 

A  4 
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Bon  Dieu  !  quelle  tâche  ni'im^ 

j>ofe\^'rous  y  Monfieur?  Vous  vou- 

le-^  que  je  rende  compte  au  Public 

du  but  de  mon  Ouvrage  y  SC  de  la 

manière  dont  je  V al  rempli  ;  c  ^jl 

faire  une  F  ré  face  _,  c'^ejl  s  avouer 

Auteur,  Eh  !  le  /îiqyen  que  je  hx- 

farde  feul  deux  chofes  auffi  dan^ 

gereufes  y  moi   qui    ai    befoin   de 

tous  vos  fecours  pour  faire  fup- 

porter  mes  écrits    aux  Lecleurs  ? 

Cependant  vous  l'exige^  ^  ^  cejî 

une  raifon   pour  me  faire   tenter 

îimpofjible. 

Les  bifarres  événemens  de  ma 
rie  y  qui  y  vus  par  des  yeux  ordi- 
naires j  n^eujjent  offert  que  la  ma- 
tière d'un  Roman  fnguUer  y  ni  ont 
paiu  ;  à  taide  du  microfcope  phi- 


DE  Senneval; 


lofophique  ^  le  fujet  de  Pkijloire 
de  P Humanité.  J'ai  reconnu  dans 
r enchaînement  de  mes  aventures; 
se  de  celles  des  gens  qui  m'ont 
intérejfé ,  le  tableau  des  pajjlons , 
des  vertus ,  des  vices  SC  des  évé- 
nemens  de  tous  les  âges.  J'y  al 
vu  P Homme  tel  qu'il  efi  ;  c'efi-à-^ 
dire,  s' élevant  SC  s'abaijfant  tour^ 
à-tour  au-dejjlis  SC  au-dejfous  de 

fa  fphère  ,  (  SC  s  il  m: efi  permis 
de  le  dire  )  tantôt  planant  avec 
l'aigle  5  cfeT  tantôt  rampant  avec 
le  ferpent, 

Cefi  de  ces  différentes  viciffi-^ 
mdes  de  la  vie  ,    c'efi  de  cetaf- 

feinblage  monfirueux  de  bien  SC 
de  mal  ^  que  j'ai  conçu  l'idée  de 
donner  à  mon  Hifioire  le  titre  de 

A  t  ■ 
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L' H  O  M  M  E.  Je  me  fuis  Jervi 
des  mains  de  la  Vérité  pour  lui 
arracher  le  majque  de  P Impojîure  ^ 

j  ai  voulu  qu'on  le  vît  tel  quil 
ejl  ^  pour  r admirer  quelquefois  , 
le  méprifer  fouvent  y  èC  le  plain- 
dre toujours.  Tai  peint  en  grand 

Je  s  vertus  SC  fes  vices.  Les  unes 

Jbnt  ajfe^  parées  d" elles-mêmes  ; 
les  autres  ne  Jauroient  paroitre 
trop  hideujes,  J' ai  voulu  également 
qiùun  feul  foupir  de  M,  Leblanc 
exprimât  un  fentiment  y  SC  qùun 

feul  regard  de  M,  J***  annon- 
çât une  fcélératejfe. 

Je  ri  ai  pas  plus  adouci  mes 
crayons  pour  me  peindre  moi-mê- 
me ;  je  me  fuis  repréfenté  tantôt 
vertueux ,  tantôt  criminel  ^  SC  fou-- 


DE     SeNNEVAL.  II 

vent.foible  ;    c  efl-à-dire  toujours 
homme.  J'honore  mon  ejpece  enfe- 
courant  M,  Hefvey  ;  mais  je  ï  avi- 
lis en  r^/2/^/2^ Sophie.  Plujîeursper- 
Jonnes  vouloient  queje  fupprimafje 
cette  particularité  de  ma  vie  ,  ain- 
fi  que  toutes  celles  où  j' ai  bleffé  la 
Jaine  raifon  SC  la  véritable  deli^ 
catejfe  ;  niais  ceut  été  adopter  le 
caractère  de   [Homme  dijjimulé , 
pour  cacher  au  Lecteur  les  écarts 
de  r Homme  foible. 

.Te  ris  quand  je  vois  nos  Au- 
teurs de  Romans  s'' efforcer  de  nous 
faire  des  hommes  intacts  SC  par- 
faits ^  des  Héros  de  leurs  Livres  y 
tandis  j^z/Homere  ^  ce  Maître  de 
tArt  ^  rUhéfte  pas  de  montrer 
710S  foiblejfes  ^  ^  de  caracleri/er 
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r Homme  en  peignant  le  Héros, 


Vos  exempîaria  Grxca 
Noflurna  verfate.  manu  ,  verfate  diurna. 


Il  ejl   encore   une   autre  efpece 
ie   Héros  quon    a    voulu  peindre 
depuis    quelques    années  /  ce  font 
ces  êtres  fuperficiels  y  ces  femmes 
manquées  y  que   les  François  ap- 
pellent Petits-Maîtres ,  à  qui  PAu- 
leur  fait  faire  jnille  impertinences 
par  la  protection  dune  Fee  y  oui 
font  croifees  par  autant  d'extrava- 
gances d'un  génie.  Pour  combler 
le  ridicule  de  ces  fortes  d Ouvra- 
ges y    leurs  Auteurs   affectent  dy 
répandre    un  jargon  précieux    SC 
des  mots  inintelligibles  ;  nouveauté 
quon  qualifie  fottement  du.  nom 
de  Perfifflage. 


D  E    s  E  N  N  E  V  A  L.  I  ^ 

//  me  paroït  bien  étonnant  que 
des  Auteurs  fajjent  leurs  Héros  de 
ces  hommes  qui  déshonorent  tout 
à  la  fois  leur  ejpece  êC  leur  pays  ^ 

,  êC  qui  ne  font  bons  ^  tout  au  plus  ^ 
qiù à  être  des  perjonnages  comiques 
dans  une  pièce  de  Théâtre,   Je  ne 

Jiiis  pas  moins  Jiirp ris  de  voir  que 
des  Ecrivains  prennent  plaijir  à 
défigurer  la  plus  agréable  Langue 
rivante  ,  SC  quon  la  néglige  dans 
la  Capitale  de  la  France  SC  des 
Lettres  ,  tandis  quon  la  recher- 
che )  quon  r apprend  SC  quon  la 
parle  dans  prejque  toutes  les  Cours 
du  Monde, 

Qj.î! allèguent  ces  Auteurs  pour 
leur  défenfe  ?  qiùils  peignent  ainfc 
les  mœurs  :  d eft-ce  pas    abufkr: 
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des  termes ,  que  cPappeller  mœurs 
en  généj-al  y  des  ridicules  momen- 
tanés qui  en  font  une  très-petite 
partie  y  SC  qui  tiennent  plus  à  la 
mode  préfente  qu  aux  ufages  or-^ 
d inaire  s  ? 

Pour  moi 'f  ai  pris  ce  mot  dans 
fa  fignification  propre  ;  je  n  ai 
pas  repréfenté  les  ridicules  actuels 
de  tel  ou  tel  autre  P.qys  ;  f  ai 
peint  les  mœurs  du  Monde  entier ^ 
y  ai  repréfenté  les  caractères  de 
tous  les  hommes  qui  t habitent,  La 
Terre  SC  P Homme  ;  voilà  le  Pays  , 
voilà  le  Citoyen,  Un  Joueur  Rufje , 
un  Banquier  Perfan  ,  un  Jurif 
confulte  Turc  y  feront  ce  que  font 
ees  trois  perfonnages  que  fai 
chargés  de  couleurs  f  noires. 


deSenneval         ir 


Slfai  obfervé  quelques  nuances 
dans  les  mœurs  ^  ce  font  celles 
des  âges  ,  que  notre  Maître  Ho- 
race recommande  Ji  Jagement  \je 
fuis  moi-même  dans  mon  prin- 
temps ce  qiùeft  fon  jeune  hormne  : 

Cereus  în  vltium  fledi ,   monltorlbus  afper  > 
Utilium  tardus  provifor  ^,    prodigus  sris  , 


y^  regard  des  événemens  ^je  ne 
les  fais  voir  aux  yeux  que  pour 
les  faire  fentir  au  cœur  ;  je  ne 
m  appefantis  point  fur  les  petits 
détails.  Que  niim.porte  ^  en  lifant 
certaines  hlftoriettes  ,  qu  une  fem- 
me enlevée  par  des  gens  maj'qués  ^ 
entende  fiffler  des  balles  de  fufil 
aux  côtés  de  fa  voiture  ?  cela  me 
fait    moins   dimprefîon    que    le 
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plomb  que  Pou  tire  aux  moineaux 
dans  mon  jardin.  Je  rHinJijle  Jiir 
les  circonjlances  qu^ autant  qu'' elles 
frappent  y  qiù  elles  Je couent  ^  qiiel^ 
les  déchirent  Pâme  \  je  ne  recours 
pas  aux  agrémens  y  mais  au  défor^ 
dre  du  Jlyle ,  pour  y  parvenir.  Une 
exclamation  y  un  foupir  ^  mes  lar- 
mes mêmes  m^e  tiennent  lieu  de 
phrafes  c 


•  • Si  vis  me  fîere  ^  .dolendum  efl, 

Primùm  ipfi  tibi  :,,.»• 


Je  ne  me  fuis  pas  fait  une  loi 
de  ne  rapporter  que  des  cataflro- 
ph  es  extraordin  a  ires  pour  frapp  er 
mon  Lecteur  ;  j^ ai  cru  que  les 
[impies  vicijjitudes  de  la  vie  pou- 
y  oient  P  intérejfer.  La  feule  mala--^ 
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die  d'un  véritahle  ami  y  la  mort 
îiaturelle  dhin  tendre  protecteur  ^ 
les  inquiétudes  qu  elles  occajion- 
nent  y  les  malheurs  qu  elles  entraî- 
nent ^  tr^ ont  paru  dignes  d'intérej^ 
Jer  se  d'attendrir  V humanité.  Je 
me  fuis  dit  ce  F'ers  de  Terence  : 

Homo  fum  :  humani  nîhîl  à  me  alfenum  puto. 

Quand  ^ al  rapporté  comme 
vraies  des  chofes  qui  paroijjent 
fabuleufes  y  telles  que  le  Repas  de 
la  Tour  SC  la  Defcription  de  la 
Ville  de  Bochnia  ycefi  que  je  me 
fids  piqué  de  fincérité  dans  une 
pure  hijîoire  y  où  r imagination  na 
aucune  part  y  éC  que  f  ai  penfé  que 
ce  rHétoit  pas  pour  t liijlorien  y 
mais  pour  V Inventeur  ^^  ^w'Horace 
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recommandoit  la  vraifemb lance. 

Il  me  rejle  à  parler  de  la  ma" 
niere  dont  f  ai  écrit  cet  Ouvrage. 
Je  ri  aurais  rien  à  en  dire  ^  Mon-- 
Jîeur^Ji  j  avois  entièrement  confié 
à  votre  plume  la  refonte  de  ces 
Mémoires  ;  771  ai  s  y  ai  exigé  de 
votre  bonté  que  vous  77ie  laijjlex^ 
reconnoitre  y  SC  vous  ave"^  fans 
doute  y  en  cela  y  facrifié  le  goût 
à  la  complaijance. 

Si  je  vous  ai  de7nandé  ce  fa* 
crijîce  y  ce  nejl  point  que  je  crojye 
nî^expri77ier  7nieux  quun  autre  ; 
7nais je  puis  p enfer  auffl-  bien  en 
fait  de  morale  :  cette  partie  de  la 
P hilofophie  7ne  fe7nble  appartenir 
à  tous  les  hommes  affe-^  heureux 
pour  en  connoùre  le  prix  y  SC  7non 
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Jardinier  y  qui  hue  l'L  tre  Juprê- 
me  en  admirant  un  moucheron  ^ 
me  paraît  aujjl  bon  Fhilofophe 
que  ce  Savant  qui  s'efforce  de  dé- 
montrer les  caufes  de  Jon  exij^ 
tence, 

J\ii    donc    prétendu    partager 
avec    ce    bon  -  homme  le   don    de 
p  enfer  fans  trop  m^embarraffer  de 
celui  d' écrire.  Des  mots  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde ,  des  phrafes 
mefurées  fur  V étendue  des  penfées  ^ 
des  dialogues  proportionnés    aux 
perfonnages  y  unflyle  auffî  fimplt 
que   naturel  ;  voilà    la  rhétorique 
que  j  ai    employé    pour  raconter 
mes  aventures  y  ainfi  que  pour  rai- 
fonner  SC  differrer  fiir  les   égare- 
mens  de  refprityfur  les  foibleffes 
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du  cœur  ,  Jiir  les  vices  de  Pâme. 
Ces  méditations  ont  rapproché 
le  Contemplateur  SC  Podjet  con^ 
temple  y  de  leurs  modèles  \je  me 
fiiis  cru  plus  ignorant  que  le  Jar^ 
dinier  ^  SCfai  vu  P Homme  auffi 
petit  que  le  moucheron^ 

Tal  t honneur  dêtre  ^ 
'Monsieur  ^ 


Le  plus  intime  de  vos 
Amis  ^  SC  le  plus  par- 
tifan  de  vos  Ouvrages  f 

Le  Ch.  de  Senneval. 


IsivréT» 


Ac€  trait  reçQTinois  Sophie 


i 


L^HO  JVI M  E , 

o  u 

LE     TABLEAU 
DE    LA    VIE. 


Livre   Premier. 

IcTiME  de  PAmour  , 
efcîave  des  Pallions  , 
jouet  de  la  fortune,  fai 
vécu  dans  un  tourbillon 
de  maux  dont  le  fouve- 
nlr  m'arrache  encore  des  larmes.  Je 
leur  dois  cependant  Tétude  philofo- 
phique  que  j'ai  faite  de  THumanité, 
Les  évéaemens  finguliers  de  ma  vie 
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me  Tont  fait  confidérer  fous  its  dif- 
férens  afpeds.  Si  roccafion  m'a  mon- 
tré rhomm.e  foible ,  la  réflexion  m'a 
fait  voir  l'homme  vertueux  ;  s'il  fuit 
la  première  impreiïion  des  fens  ,  le 
premier  mouvement  des  pafTions  ,  il 
fe  portera  à  tous  les  crimes  ;  mais 
qu'il  defcende  en  lui-mêm.e^  qu'il  li- 
fe  dans  fon  cœur^  il  y  reconnoîtra 
les  précieux  caractères  de  la  vertu. 
En  un  mot  ,  l'horreur  du  crime ,  la 
honte  du  coupable  font  de  nouvel- 
les preuves  du  pouvoir  qu'elle  a  fur 
nous.  Qu'on  me  pardonne  des  réfle- 
xions morales  que  l'enchaînement  de 
mes  m.alheurs ,  &  la  multiplicité  de 
mes  foibleffes,  m'ont  infenfiblemenc 
accoutumé  à  faire. 

Si  j'ai  quelque  goût  pour  la  vertu, 
je  le  dois  aux  préceptes  &  aux  exem- 
ples que  m'en  à  donné  le  Comte  de 
Senneval.  Les  foins  aflidus  qu'il  a  ap- 
portés à  mon  éducation ,  la  tendre 
affeelion  qu'il  m'a  vouée  dès  ma  jeu- 
nefle  ,  me  le  faifoient  regarder  tout 
à  la  fois  Se  comme  un  ami  intime  ,  & 
comme  un  père  ineftimable.  Tel  étoic 
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à  peu  près  le  portrait  de  cet  honnê- 
te homme  ,  Se  celui  de  la  perfonne 
qu'il  s'étoit  aiTociée  pour  com- 
pagne. 

M.  de  Senneval  ,  ou  plutôt  mon 
généreux  pere^  après  s'être  répandu 
dans  les  vains  plaifirs  où  Tétat  mili- 
taire entraîne  la  jeune  NobleiTe,  étoit 
revenu  fur  £ts  pas  en  quittant  le  fer- 
vice  ^  Se  avoit  appris  à  pefer  les- hom- 
mes ,  Se  leurs  erreurs ,  au  poids  de 
la  raifon. 

En  vain  eiïaya-t'il  de  jouir  de  fa 
liberté,  qu'il  regardoit  comme  le  plus 
grand  bien;  les  travaux  de  la  guer- 
re, &  le  poids  de  l'âge  avoient  tel- 
lement afFoibli  fon  tempérament  , 
qu'il  fut  obligé  de  s'attacher  à  une 
femme,  propre  à  lui  rendre  la  vie  plus 
agréable. 

11  s'étoit  perfuadé  que  la  vivacité 
du  caradere  de  Madame  de  Senne^ 
val ,  la  pureté  de  {es  mœurs ,  Se  la 
fraîcheur  de  fes  charmes,  vaincroient 
fans  peine  la  répugnance  qu'il  avoic 
pour  tout  engagement. 
Julie  y  le  premier  fruit  de  leur  amour. 


24  V    H    O    M    M    £  , 

fembloit  devoir  en  refTerrer  \ç,s  liens , 
fon  efprit  tourné  à  Tétude  ,  &  ion 
coeur  à  la  verm ,  faifoient  le  charme 
de  leur  fociété. 

J'en  ai  joui  de  bonne  heure  ,  & 
c''e(l  la  première  fatisfadion  que  j'aye 
éprouvée  en  ma  vie.  Je  faifois  mes 
études  au  Collège  de  Juvify  ,  où 
Monfieur  le  Comte  m.e  vifitôit  tou- 
tes les  fois  que  fa  fanté  le  lui  per- 
mettoit.  Lorfque  j'eus  achevé  ma 
rhétorique  ,  il  me  prie  un  jour  à  part, 
&  m'adrefla  ces  mots ,  que  mon  ref- 
peft  ,  ou  plutôt  ma  reconnoifl]ince 
a  gravés  pour  jamais  dans  ma  mé- 
moire. 

Chevalier,  (c'eft  ainfi  que  Ton  me 
nommoito  )  je  vois  avec  fatisfadion 
\ts  progrès  que  vous  avez  faits.  Je 
loue  le  Ciel  de  vqus  avoir  donné  du 
goût  pour  le  travail;  je  vous  exhor- 
te à  ne  l'appliquer  qu'a  Férude  de  la 
fagefle  ;  elle  nous  fait  eflimer  dans 
l'opulence  :  &  nous  confole  dans  l'in- 
fortune; mais  je  crois  que  mes  avis, 
de  bonnes  ledures  &  votre  raifon 
inême^  fufïiront  pour  vous  inftruire 

de 
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delà  Philofophie  &  de  la  Religion. 
Suivez  -  moi  ,  mon  û\s  ,  venez  m  ai- 
der à  fupporter  le  poids  de  ma  vieil- 
lefle  ;  ce  n'eft  point  par  les  liens  du 
fang,  mais  au  nom  de  J'amitié  la  plus 
te/idre  que  je  vous  en  conjure.  II  m'em- 
brafibit  en  prononçant  ces  mots ,  & 
ces  marques  d'amitié  faifoient  renaître 
les  couleurs  de  Ja  jeunelle  fur  la  phv- 
iionomie  de  ce  Vieillard.  J'étois  pé- 
nétré de  joie  &  d  attendrilTement  ; 
mon  cœur,  né  fenfibîe ,  recevoir  pour 
la  première  fois  ces  délicates  impul- 
iions  qu^iî  a  tant  éprouvé  dans  le 
cours  de  ma  vie. 

J'étois  trojp  faili ,  pour  pouvoir  ré- 
pondre. Le  Comte  interpréta  favora- 
blement mon  filence,  me  fît  mon- 
ter dans  Çon  carroilé  ,  &  m'emmena 
à  fon  Hôtel.  Ce  ne  fut  point  Ja  ma- 
gnificence qui  j'ornoit  ,  ni  l'air  de 
grandeur  qui  y  régnoit  qui  captivè- 
rent mes  regards  ;  mais  les  charmes 
de  ma  fœur  &  les  careffes  de  ma 
«nere,  fixei-ent  toute  mon  attention. 

Dqs  Amis  zèîés  ,  &  eflimables  par 
leur  efprit ,  m'arrachèrent  à  mes  ré- 
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flexions  ,  en  me  comblant  de  poli- 
t^^i^s,  La  pureté  de  leur  langage  , 
Tagrément  de  leur  converfation  ,  la 
délicatelle  de  leurs  lentimens  ,  me  fi- 
rent bientôt  fecouer  la  poulTiere  de 
FEcole.  Je  jugeois  de  Paris  par  ce 
qui  m'environnoic  ,  &  j'en  penfois 
avantageufement.  J'en  voyois  la  ma- 
gnificence des  habits  ,  la  beauté  des 
prom.enades,  la  pureté  des  fpecliacles, 
î  abondance  àts  talens  ;  je  n'en  con- 
noifibis  pas  le  cœur  des  hommes ,  & 
i'en  eflimois  le  féiour. 

M.  de  Senneval  fe  faifoit  un  pîai- 
fir  d'exercer  mon  jugement  ,  &  de 
former  mon  goût ,  en  me  demandant 
mon  avis  fur  ce  que  je  voyois.  Grâ- 
ces à  fes  foins  ,  la  raifon  fit  tant  de 
progrès  en  moi ,  qu'en  m.oins  de  deux 
ans  je  fus  en  état  de  foutenir  Se  de 
goûter  fes  entretiens  philofophiques. 

Je  lus  avec  avidité  tous  nos  Trai- 
tés de  Morale  ;  un  juile  difcernement 
me  fît  prendre  un  parti  entre  les  fyf- 
tèmes  fophiftiques  &  les  menfonges 
facrés  ;  mon  ame  trouva  une  afîictte 
tranquille  au  milieu  du  fanatifme  Se 
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de  rimpiété.  Heureux  fi  j'euiïe  fça 
l'y  maintenir  !  mais  j'étois  jeune ,  je 
connus  l'amour ,  6c  je  perdis  ma  traii- 
quillité. 

Un  jour  que  je  revenois  de  l'Aca- 
démie de  Vandeuil ,  un  homme  af- 
fez  proprement  vêtu  ^  m'aborda  :  je 
com.pris  ,  à  fa  trille  &  humiliante 
pofture  qu'il  imploroit  ma  charité  ; 
fon  air  de  candeur ,  la  vigueur  de  fon 
âge  &  la  propreté  de  fes  habits  m'in- 
téreflerent  à  ion  fort.  Je  fatisfis  à  Çq^ 
demandes  ,  &  lui  fis  en  même-temps 
plufieurs  queftions.  Vous  me  paroif- 
fez  propre  au  fervice  ,  lui  dis  -  je  , 
ôc  quelque  vil  que  paroiffe  ceC 
état  ,  il  Tefi:  fans  doute  moins  que 
celui  oii  l'infortune  vous  a  réduit. 
Manquez  -  vous  de  place  ,  ajoutaî- 
je  5  fuivez-moi  ;  je  vous  en  aflure 
d'une  dès  l'inftant  que  votre  probité 
fera  connue.  Hélas  ?  Monfieur  ,  me 
répondit -il,  je  préfère  la  mienne» 
toute  pauvre  qu'elle  foit,  aux  meil- 
leures de  Paris.  Je  fers  une  Famille 
illuftre  ,  qui  n'a  d'autre  biens  que 
l'honneur ,  &  d'autre  fecours  que  les 
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miens.  Un  pareil  début  m'intérelTa 
vivement  ;  je  fis  entrer  cet  homme 
dans  une  allée  ^  ôc  m'apperçevanc 
qu'il  cachoit  une  efpece  de  poignard 
fous  fon  habit  ,  je  me  tins  fur  mes 
gardes.  Que  fais -tu  de  cette  arme  , 
lui  dis  -  je  avec  indignation  ?  C'efI: , 
me  répondit  -  iL  un  couteau  de  chaf- 
fe  qui  reftoit  à  mon  Maître  pour  ho- 
Korer  fa  noblelTe ,  ôc  que  la  famine 
nous  forçoit  de  vendre  aujourd'hui: 
mais  ,  Monfieur  ,  votre  générofité 
nous  le  conferve  ,  Se  je  vais  le  re- 
porter à  la  maifon. 

Les  cœurs  droits  font  naturelle- 
ment peu  défiants  ;  favois  plus  de 
pitié  que  de  foupçon  fur  cet  homme. 
Où.  demeurez-vous,  lui  dis- je  en  le 
retenant  ?  C  eft  un  myflere  ,  reprit-il , 
encore  ,  que  je  ne  pourrois  révéler 
fans  comprom^ettre  ma  difcrérion  Se 
la  délicateile  de  mon  Maître.  Sa  feule 
confoîation  eft  d'enfevelir  Figncmi- 
nie  de  fon  état.  On  ne  doit  rougir 
que  du  vice ,  Se  non  du  malheur ,  in- 
fiflai-je  ;  vous  aurez  tout  lieu  d'être 
fetisfaic  de  cette  confidence.  L'infor- 
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tune  de  votre  Maître  ,  efl  un  titre 
pour  mériter  mon  amitié  ,  &  mon 
opulence  en  efb  une  autre  ,  pour  qu'il 
obtienne  mes  fecours  :  fatisfaites-moî 
au  plutôt  5  ou  je  ferai  fondé  à  vous 
croire  un  impofleur.  Le  vertueux 
comme  îe  fcélerat,  rougit  de  Pappa- 
rence  du  crime  :  cet  homme  tout 
troublé,  m'indiqua  une  demeure  éloi- 
gnée ,  que  les  renléigncmens  me  fai- 
foient  regarder  comme  faufreoufuf- 
pede.  11  me  quitta  &  s'éloigna  avec 
précipitation  de   ma  vue. 

Que  penfer  de  tout  ceci ,  me  difois- 
e  ,  en  revenant  chez  moi  f  Y  a-t'il 
dts  hommes  ailez  méchans  pour  vou- 
loir me  tromper  par  un  flratagême 
pareil  ,  ou  ferois  -  je  afiez  heureux 
pour  foulager  ces  miférables  ?  J'étois 
encore  tout  occupé  de  ces  réflexions 
lorfque  je  rentrai  à  THôtel. 

La  pitié  l'emporta  fur  la  défiance. 
Je  me  rappellai  l'air  de  candeur  de 
l'Inconnu  ,  Se  je  lui  accordai  toute 
ma  confiance.  Je  m.e  peignis  l'horri- 
ble fi  tuât  ion  de  Çts  Maîtres  ,  j'en  fus 
pénétré  de  douleur.  Courons  ,  difois- 
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je  en  moi-même  ,  leur  tendre  un  bras 
fécourabîe  ;  courons  racheter  la  vie 
à  une  Famille  illuiire  ^  à  des  gens 
vertueux,  à  des  hommes  enfin.  Je 
fus  tenté  d'intérelTer  le  Comte  en  leur 
faveur  ;  mais  outre  que  je  craignois 
qu'il  ne  me  détournât  d'une  démarche 
qui  paroiflbit  auffi  folle  que  hafar- 
dée  ,  j'avois  allez  d'amour  -  propre 
pour  vouloir  me  réferver  à  moi  feuî 
ïe  plaifir  de  faire  des  heureux.  Il  efl 
iî  rare  de  le  pouvoir  !il  efl  il  fatisfai- 
fant  d'y  réuflir! 

Avec  de  telles  difpofitions  ,  je  por- 
tai bien-tôt  mes  pas  au  lieu  indiqué. 
C'étoit  au  haut  de  la  rue  Mouffe- 
tard  :  mon  domeftique  qui  me  de- 
vançoit ,  s'informoit  des  m^œurs  de 
M.  Hervey.  (  Ainfi  fe  faifoit  appeller 
le  Gentil-homme  que  je  cherchois.  ) 
Aucun  de  ceux  à  qui  ce  garçon  s'a- 
drefla ,  ne  connoiiToit  la  perfonne  que 
nous  cherchions  ,  ou  ne  daignoit  la 
connoître;  on  eût  dit  même  ,  aux 
réponfes  de  certaines  gens ,  que  c^eûc 
été  une  connoiiïance  honteufe. 

Le  mépris  qu'on  faifoit  de  M.  Her- 


L  I  V  R  £       ¥  R   £  M  I  £  ^,  5  ï 

vey  5  ne  fei  vit  qu  à  redoubler  mon 
zèle  :  je  démêlai  moi-même  fà  mai« 
fon.  Dans  la  crainte  de  lui  offrir  un 
infolent  témoin  de  ï^s  difgraces ,  j'or- 
donnai à  mon  Laquais  de  s'en  retour- 
ner. Je  m'avançai  feul  dans  une  al- 
lée ,  longue  ôc  étroite  ;  je  traverfai 
une  petite  cour,  &  je  palTai  encore 
dans  un  corridor  obfcur,  par  à^s  dé- 
tours obliques ,  à  une  efpcce  de  ia'îe 
où  un  Soldat  SuiiTe  fumoir.  La  pré- 
fence  du  Soldat  me  furprit.  Je  me 
remis  cependant  pour  lui  demander 
fi  c'étoit  ici  M.  Hervey  f  Hervey  ou 
non  ,  me  répliqua  -  t'il  en  mauvais 
françois  ;  apportes  -  tu  de  l'argent  l 
il  m'en  faut.  J'apporte  de  1  argent  & 
du  courage  ,  lui  dis-je ,  mon  ami.  Tu 
feras  àfiS  nôtres  ,  reprit  -  il  encore . 
en  fortant  dans  la  cour  Se  en  tirant 
la  porte  fur  lui.  O  Dieu  !  qui  con- 
noifl'ez  mon  innocence  ,  m'écriai-je 
du  fond  du  cœur  ^  fauvez  mes  jours. 
Il  efl  des  fituations  ,  où  une  multi- 
plicité d'idées  affailliffent  à  la  fois  lef- 
prit  &  l'occupent  tumultueufement. 
La  crainte  (Scl'efpérance  Jedéfefpoir 

B  ^ 


^Z  V  H    O    M    M    £ 


Se  la  fureur  s'emparèrent  tout-à  coup 
de  moi.  Je  tirai  mon  épée  ,  Ôc  le  re- 
gard enflammé,  je  parcourus  à  grands 
pas  l'efpéce  de  cachot  où  j'ctois.  Ea 
iiiarchant  ainfi  ,  j'entendis  une  voix 
plaintive  ,  cjui  fembîoit  fortir  d'un 
lieu  voiiin  ,  dont  on  appercevoit  la 
porte  au  défout  de  Ja  tapifierie  :  je 
m'en  approchai ,  Se  j'entendis  ou  on 
difoit ,  Eh  bien ,  s'il  faut  périr ,  je  fai:î 
volontiers  le  facrifice  d'une  vie  odieu- 
fe  :  ce  n'efl  point  la  mienne  que 
je  vous  demande  ,  c'efi;  celle  de  ces 
deux  illuftres  malheureux.  Des  fou- 
pirs  Se  des  fanglots  fuccéderent  à  ces 
excUàmations  &  me  dérobèrent  les 
mots  qu'une  autre  perfonne  femblcit 
articu'er.  Eh!  quoi  f  reprit  langoureu- 
fement  la  première  ,  m'enviez  -  vous 
jufqu'à  la  fatisfadion  de  mourir  ver- 
tueufe  ?  J'entendis  alors  un  homme 
qui  répondit  ;  11  efl:  temps  de  finir  : 
mourez  Jonc ,  vous  Se  tous  les  vô- 
tres. Quelque  choie  qui  tomba  fur  le 
champ .  me  fit  croire  qu'on  venoit 
d'égorger  la  femme  qui  s'étoic  plaint. 
Je  fus  tenté  d'enfoncer  la  porte  ;  mais 
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perfudé  que  la  perte  de  mes  jours  ne 
pourroit  racheter  ceux  de  cette  infor- 
tunée, je  tins  ferme  au  porte  que  j'occu- 
pois,  bien  réfolu  de  me  défendre  contre 
toutes  fortes  d  attaques.  Tout  ce  lieu 
m'infpiroit  de  Thorreur.  Quelques  cris 
d'un  enfant  du  premier  âge ,  nie  firent 
encore  conjecturer  que  ce  pouvoit 
être  une  nouvelle  vidime  facrifîée  par 
le  barbare  que  j'avois  entendu.  Il  eft 
des  momens  fi  trifies.  que  nous  ti- 
rons mauvaife  augure  de  tout  ce  qui 
frappe  nos  fens.  Je  fus  cependant  dé- 
trompé, lorfque  Phomme  en  quefiion 
dit  d^une  voix  Lrufque  :  Faites  taire 
ce  piaillard  ;  on  ne  voit  6c  on  n'en- 
tend que  d^s  chofes  défagrcabîes. 
Eh  !  Monfieur ,  reprit  Pinfortunée  que 
je  croyois  morte,  qui  vous  prefle  ày 
venir  f  Trop  de  bontés  pour  vous  , 
ingrate . . .  O  Ciel  î  Quelles  bontés  î . .  : 
Mes  carelTes  vous  forceront  à  \qs  re- 
connoître ,  dit-il ,  en  Pembraflant  avec 
brutalité.  Retirez -vous  .  reprit  celle 
pour  qui  je  m'intéreffois  déjà  ;  \ts 
moindres  faveurs  font  des  crimes  avec 
des  gens  tels  que  vous  .  . .  Vous  me 
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refiliez  en  vain  :  ma  force  vous  arra- 
chera ce  que  vous  dédaignez  d'ac- 
corder à  mon  amour.  O  fcélérat ,  s'é- 
cria laperfonne  pourfuivie  ,  en  fuyant 
du  côté  de  la  porte  où  j'étois  !  Les 
voix  celTerent  alors  ,  &  je  n'enren- 
dis  plus  qu'un  trépignement  de  pieds 
&  des  coups  fourds  ;  ils  ceilerent  auf- 
iî  5  &  le  cri  le  plus  aigu  me  força 
d'ouvrir  îa  porte.  Quel  fpedacle  pour 
rnon  ame  attendrie.  Une  fille  éche- 
velée,  le  viTage  tout  en  fang  ,  étoit 
étendue  fur  le  plancher,  &  roidiifoit 
ïts  bras  contre  un  homme  qui  îa  ter- 
railoit.  11  demeura  déconcerté  en  me 
voyant  entré.  Voilà ,  dit-il  en  fe  remet- 
tant ,  voilà  îe  faquin  que  tu  me  préfè- 
res. C'efl  bien  plutôt  le  complice  de  tes 
crimes  ,  dit  îa  fille...  Pvlalheureufe  ofes- 
tu  bien  m  en  impofer  ainfi  ?  Je  m'em- 
prcffai  de  \ç.^  fcparer  ;  &  dans  îa  pré- 
vention où  ils  éroient  tous  deux  ,  ie 
devins  l'objet  de  leur  colère  mutuelle. 
En  vain  effayai  -  je  de  me  jufîiiier; 
Tun  &  l'autre  me  frappoient  à  la  fois. 
Noscom.muns  débats  firent  répandre 
la  lairpe  ,  feule  lumière  qui  éclairât 
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cette  obfcure  retraite.  Elle  retentit 
bien-tôt  du  bruit  de  nos  coups  re- 
doublés, àç.s  cris  d'un  enfant,  &  dts 
plaintes  d'un  malade.  Qu'on  juge  de 
mon  embarras  ;  je  ne  pouvois  voir 
rhomme  ;  je  craignois  de  bleiTer  la 
femme  ;  &  Pun  &  Pautre  m'acca- 
bloient.  J'appellai  du  fecours  ;  les  voî- 
fins  vinrent  au  bruit  ,  &  ne  purent 
encore  nous  féparer  qu'après  avoir 
apporté  de  ia  lumière. 

Je  n'oublierai  jamais  cette  dernière 
époque  ;  elle  me  racheta  la  vie,  & 
me  fit  perdre  ma  liberté.  Je  vis  la 
beauté  qui  m'avoit  chargé  de  coups  ; 
elle  m'accabla  de  chaînes  ;  l'amour 
ctoit  le  premier  tribut  qu'on  fut  forcé 
de  rendre  à  tant  de  charmes*  Nous 
vîmes  alors  entrer  le  SuiiTe  le  fabre 
à  la  main  ;  en  homme  de  fa  Nation  ^ 
il  en  vouloit  faire  un  moyen  de  re- 
conciliation ,  &  faifoit  indifféremment 
main-baffe  fur  nous.  La  préfence  d'une 
femme  re^pedable  qui  fe  trouva  là , 
ou  plutôt  la  force  de  ks  domelliques, 
fît  ceffer  cette  mêlée.  On  ferma  les 
portes  j  oc  Pon  donna   ordre  d'aller 
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chercher  la  Garde  ;  ç.\\ç,  vint,  comme 
le  vigoureux  athlète  que  j'avois  eu  à 
combattre  prioit  la  Dame  d'empê- 
cher \^^  fuites  de  cette  affaire.  11  lui 
dit  à  part  des  chofes  qui  la  fléchirent , 
&  rengagèrent  fans  doute  à  tourner 
tout  {oïi  reifentiment  fur  moi  ;  ç\\q 
donna  ordre  de  m'arréter.  Je  ne  ïv,^ 
jamais  allez  éloquent  pour  la  perfua- 
der  de  mon  innocence.  Le  Guet  me 
conduifit ,  m^aîgré  moi,  chez  un  Com- 
iniflaire. 

AfPis  triiîement  dans  un  carrolTe , 
au  milieu  de  quatre  Archers ,  j'eus  le 
temps  en  chem.in  de  méditer  fur  ma 
fâxheufe  aventure.  Eft  -  ce  donc  url 
crime ,  m'écriai  -  je  du  fond  du  cceur , 
que  de  vouloir  obliger  ?  &  \ts  foins 
de  rhumanité  doivent  -  ils  être  fjivis 
de  opprobres  de  la  fcélérateffe  f  Que 
penfera  le  Courte  de  cet  événement  ? 
Faudrâ-t"'il  publier  la  générofité  de 
mes  intentions  &  la  honte  àts  rcf- 
fourcesde  cette  Famille  pour  judifier 
ma  démarche  ?  Pourrai -je  prétendre 
au  coeur  de  la  Beauté  que  j'adore, 
en  commettant  une  indifcrétion  capa- 
ble de  l'avilir  ? 
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Nous  defcendîmes  chez  le  Comif- 
faire,  où  on  ne  daigna  pas  m'écou- 
ter,  &c  1  on  dit  à  la  Garde  de  m'em- 
mener  au  Châteîet  jufqu'àplus  ampfe 
information  :  zqWq  fut  la  courte  for- 
mule de  celui  qui  m'y  condamna.  Je 
voulus  m'excufer.  Qu'ofes  -  tu  dire 
pour  ta  défenfe,  m.e  dit  cet  Homme 
de  Loi  ?  On  te  furprend  dans  un  lieu 
ténébreux  ,  Tépée  nue  à  la  main  ,  avec 
une  jeune  perfonne  couverte  de  fang  , 
on  t'envoye  en  prifon,  &;  tu  as  Fin- 
folence  de  murmurer  ? 

Je  ne  murmure  point,  lui  dis- je, 
Monfieurifi  j'avois  à  le  faire,  ce  fe- 
roit  du  ton  de  vos  dernières  paroles  : 
vous  ignorez  que  vous  parlez  à  un 
Gentilhom.me.  Quand  un  Gentilhom- 
me ,  reprit-iî  encore  ,  eft  un  coquin , 
on  le  traite  comme  je  fais  ^  &  il  doit 
fe  taire,  ^^pïs  s'adreHant  aux  Archers  , 
il  'eur  dit ,  fait^-^s  votre  devoir.  J'étois 
débouta  fui'S  armes,  les  m.ains  rete- 
nues ,  les  chrvcux  épars  ,  mes  vcte- 
m.ens  en  délof-d-e  :  je  lui  répliquai  avec 
la  fierté  qui  convenoit  à  rnon  rang  8c 
à  mon  innocence.  Sur  ce  qu'il  réitéra 
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fes  ordres  rigoureux ,  un  des  afTiflans 
lui  dit  :  Mais  M'*  ce  jeune  homme  a 
quelque  chofe  d'intéreiTant  dans  la 
phyfîonomie  ;  ne  feroit  -  il  pas  plus 
prudent  d'attendre  le  retour  du  Com- 
mlffaire  ?  Allez  ,  dit  le  Clerc  ,  (  car  ce 
n'en  étoit  qu'un,  )  je  prends  tout  fur 
mon  compte. 

Pétois  fait  pour  les  chofes  bifarres. 
Sur  ces  entrefaites  ,  je  vis  entrer  un 
petit  homme  en  épée  ;  je  le  reconnus, 
à  fou  habit  galant ,  à  fon  air  coquet , 
pour  un  Écolier  qui  aîloit  en  Salle 
avec  moi.  Un  cœur  innocent  s'étaye 
de  la  moindre  connoifTance.  Monfieur 
peut  vous  dire  qui  je  fuis  ,  dis-je  au 
Cîerc  ;  nous  nous  voyons  aflez  fou- 
vent.  Cela  fe  peut  dit  le  dernier  venu , 
fans  me  regarder,  Ôc  en  ouvrant  un 
cabinet  oii  il  s'alTit.  Je  cherchois  à 
démêler  qui  il  étoit  dai:s  cette  mai- 
(on ,  lorfque  j'eus  tout  lieu  de  l'ap- 
prendre au  compte  que  kii  rendit 
m.on  Juge  infolent.  J'envoie  cet  hom- 
me au  Châtelet  ,  lui  dit- il.  Le  pre- 
mier ,  s'occupant  d'une  Brochure 
qu'il  parcouroit ,  lui  répondit  en  li-^ 
fant  :  Vous  faites  bien. 
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Mais,  Monfieur  ,  dis- je  ,  à  mon 
tour ,  en  m'approchant  de  lui ,  vous 
ignorez  quelle  efl  mon  affaire.  Mais  5 
Monfieur  ,  reprit-il  fur  îe  même  ton  5 
je  la  juge  mauvaife ,  &  je  ne  vois  pas 
d'inconvénient  à  s'alTurer  de  vous  juf- 
qu'à  pîus  ample  inform.ation  .  .  .Vous 
devez  me  connoître  allez  ...  Je  vous 
connois  pour  un  Ecolier  en  Salle ,  & 
pour  un  mauvais  fujet  ici.  Allez  ,  ]aif= 
fez-moi ,  acheva-t'il ,  en  reprenant  fa 
îedure. 

L'efprit  ne  fe  tient  pas  toujours  en 
garde  contre  les  im-pertinens  ôc  fors 
propos  :  il  arrive  au  contraire ,  qu'ils 
font  11  au-deïïbus  de  fa  (phere  ,  qu'il 
ne  trouve  aucun  raiibnnement  pour 
îes  détruire.  La  parole  expira  fur  mes 
lèvres  ,  &  je  fuivois  machinalement 
les  Archers  ,  lorfque  je  vis  entrer  le 
domeftique  qui  mavoit  indiqué  Ja 
maiibn  où  l'on  m'avoit  pris.  Je  l'ap- 
pellai  ;il  me  reconnut  :  les  traits  àts 
gens  qui  obligent  ,  fe  gravent  fans 
peine  dans  îes  cceurs  reconnoilfans. 
C'efl:  lui-même ,  dit-il  en  m'abordant 
d'un  air  échauffé  :  puis  s'adreffant  aa 
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CommifTaire  ,  il  lui  parla  ainfi  : 

Monfîeur ,  je  fuis  de  Tendroit  où 
Ton  a  arrêté  ce  jeune  homme.  Je  le 
connois  ;  il  eft  aufTi  innocent  que  gé- 
néreux ;  il  ne  venoit  chez  nous  que 
pour  nous  obliger:  il  ne  s'efl  trouvé 
dans  la  querelle ,  que  pour  défendre 
la  vertu  de  ma  jeune  Maitreffe  :  ren- 
dez-lui la  liberté  ....  c'ed:  elle-même 
qui  vous  en  fait  prier. 

Le  CommiiTaire  tournant  alors  foi- 
blement  ïts  regards  vers  moi  ^  dit  : 
Allons  5  puifque  vous  appartenez  au 
Comte  de  Senneval  ,  on  peut  vous 
élargir ,  fauf  à  vous  reprendre  fi  le 
cas  le  requiert;  auffi-bien  cette  petite 
affaire  là  me  caiTe  la  tête.  Deliez-Ie 
(Se  qu'il  s'en  aille.  Il  étoit  tard  ,  j'avois 
befoin  de  rafratchifTement  ;  je  ne  vou- 
lue cependant  pas  en  prendre  fans 
aller  vouer  à  ma  nouvelle  conquête 
la  liberté  qu'elle  m'avoit  fait  perdre 
ôc  recouvrer.  Thiirïn  (  ce  généreux 
domefiique,  )  prévint  mes  defirs ,  & 
ordonna  au  même  Fiacre  de  me  re- 
conduire où  il  m'avoit  pris.  Retour, 
hélas  !  trop  délicieux  pour  lors  ,  que 
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tu  me  devins  fatal  dans  la  fuite  ! 
Heureux  au  iroins  s'il  ne  m'eût  coûté 
que  les  larmes  que  Thumanitéme  fit 
répandre  fur  le  champ. 

J'entrai  dans  cette  m.aifon  ,  où 
tout  in- iroit  le  refpe^l:  &  la  pitié  ;  la 
propreté  &  le  délabrement  dçs  meu- 
bles ,  y  anaonçoient  la  nobleffe  Se 
l'infortune  Aqs  Maîtres.  J'y  fis  moins 
d'attention  pour  lorsqu'aux  charm.es 
de  Mademoifelle  Heri'ey.  J'en  ferois 
un  portrait  de  fantaifie  ,  fi  ces  mé- 
moires n'étoient  qu'un  jeu  de  î'im.a- 
gination.  Afiiîe  près  d'un  lit  dont  je 
ne  puis  me  rappeller  la  mauvaife  (îruc'- 
ture  fans  verfer  des  [leurs ^  ç}]e  ferroit 
étroitement  dans  (es  bras  un  homme 
entre  deux  k^Qs  ,  que  je  reconnus 
fans  peine  ,  à  fon  air  refpedable  Se 
tendre  ,  pour  le  père  de  cette  ellima- 
ble  ûUe.  EHe  le  lérroit  ,  dis-je  ,  ôc  le 
couvroif  de:  bai  fers  Se  de  larmes.  Trop 
occupée  de  fa  douleur  pour  faire  at- 
tention à  ma  vifte  ,  M^^^*  Ucrvey  ne 
voyoit ,  ne  rei^ardoit  qu'un  père  aifoi- 
bli  5  dont  elle  fcmbloit  attendre  les 
dernier  foupirs,  L'avouerai-je  f  quel- 
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que  touchante  que  fût  cette  fituation , 
l'amour  me  faifoit  goûter  une  lan- 
goureufe  volupté  ,  à  confidérer  Its 
traits  d'une  fille  que  la  douleur  pa- 
roiffoit  embellir. 

Calmez  ,  lui  dis  -  je  ,  prefque  en 
tremblant  ,  tant  la  vertu  en  impofe 
même  àPamour  ,  calmez  votre  dou- 
leur ;  l'état  de  Monfieur  n'efl  pas  dé- 
fefpéré  ,  &  le  Ciel  ne  pourra  le  re- 
fufer  à  vos  vœux.  Sophie  ,  dit  avec 
peine  le  malade  ,  en  s'adreflant  à  fa 
lille  ,  eft-ce  là  raifadm  ,  Se  veut- on 
hâter  le  moment  de  notre  féparation  ? 
Non  ,  Monfieur  ,  reprit  Thurin  ,  c  eft 
au  contraire  un  galant  homme  ,  dont 
vous  ne  fauriez  affez  reconnoître  les 
bontés.  La  belle  Sophie  fit  un  vain 
effort  de  politeffe  ,  ôc  retomba  fur 
fon  Ciégc  en  me  difant  .•  Ah  !  Mon- 
fieur ,  que  vous  voyez  un  fpedacle 
bien  humiliant  pour  nous  !  Son  excla- 
mation étoit  fondée  ,  ôc  Pauroit  été 
encore  davantage  quelques  heures 
après.  Je  ne  vois  que  vous  ôc  ce  qui 
vous  intcreiTe  ,  lui  dis-je  ,  tout  ému. 

Nous  pleurions  tous  hs   quatre  ; 
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nos  bouches  ne  proféroient  aucunes 
paroles;  mais  nos  yeux  fe  parloient. 
Qu'il  efl  honteux  aux  gens  de  naif- 
fance  de  laiffer  connoître  leur  mifere , 
lifois-je  dans  les  yeux  de  la  Demoi- 
felle  éc  de  fon  Père  !  Rachetez  la  vie 
à  des  Maîtres  refpedabîes  ,  me  di- 
foient  ceux  du  domefaque.  Com- 
ment puis-je  vous  fecourir  fans  bief- 
fer  votre  délicatelTe,  exprimoient  les 
miens  ? 

L'alte'ration  qui  régnoit  fur  les  vî« 
fages  de  ces  malheureux  me  peignoit 
leur  affoiblîiTement.  Le  befoin  étoit 
preffant ,  &  il  falloir  paffer  fur  toutes 
confidérations;  j  employai  cependant 
le  plus  d'art  au  il  me  fut  poflible  pour 
engager  îa  belle  Sophie  à  me  per- 
mettre de  faire  apporter  un  repas 
chez  dh.  Plus  vois  mettez  de  no- 
bîeife  dans  votre  générofité  ^  me  dit- 
elle  ,  plus  j'en  connois  le  prix  ;  ôc 
plus  je  rougis  d'être  forcée  à  la  re- 
cevoir. 

Elfayer  de  foulager  l'amour -pro- 
pre de  ces  infortunés  ,  eût  été  pefer 
fur  mes  fer  vices;  je  fis  tourner  la  con- 


verfation  fur  d'autres  chofes.  Je 
m'approchai  du  petit  enfant  qui  re- 
poioit  au  pied  du  lit  de  Monfieur  Her- 
vey.  Nouvel  objet  de  compafîîon  & 
de  douleur  pour  moi  ;  cet  innocent 
manquoit  de  tout  ,  &  portoit  àts  le 
berceau  les  marques  de  la  mifere.  Je 
fus  tenté  de  couler  de  l'argent  dans 
fes  hardes  ;  mais  bien  perfuadéque  ce 
fecours  arraclieroit  encore  des  larmes 
à  fe  Parens  ,  je  me  propofai  d'em- 
ployer une  manière  plus  généreufe. 

Le  repas  vint  ,  5c  nn-js  le  prîmes 
avec  Pappétit  que  la  difette  &  la  fa- 
tigue exigeoient.  Sophie  baiffoit  les 
yeux  ,  comme  fi  elle  n'eût  pu  foutenir 
J:s  regards  de  fon  bienfaiteur  ;  fon 
père  jettoit  de  profonds  foupirs ,  com- 
me s'il  eût  pénétré  Ja  confufion  de  fa 
fille  ;  Se  Uiurin  ,  dont  les  fentimens 
me  faifoient  chérir  la  préfence  ,  s'é- 
crioit  de  miomens  à  autres  :  Mon 
pauvre  Maître  !  ma  chère  Maîtrefle  ! 
Je  fouillois  alfez  bien  dans  le  coeur 
de  ce  vertueux  domeflique  ,  pourfen- 
tir  toute  l'énergie  de  ces  exclamations 
qui  honoroient  en  même-temps  ,  Se 
fon  état  6c  l'humanité. 
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Je  Tai  dit  ,  ce  jour  en  étoit  un  de 
tribulation  pour   mes  Hôtes.   Nous 
avions  à  peine  fini  de  manger  ,  que 
nous  vîmes  entrer  une  Sœur  de  Cha- 
rité. Ma  préfence  la  furprit  d'abord  ; 
puis   s'étant  remife  ,  elle  nous  dit  : 
X<l'eft-ce  pas  ici  où  il  y  a  un  petit  en- 
fant   l  Oui  ,  lui  répondîmes -nous. 
N'y  a-t-il  pas  aulTi  un  pauvre  homme 
qui  s'appelle  Hervey  ,  continua-t-elle  , 
en  me   regardant  toujours  avec  em- 
barras ?  Oui ,  ma  Sœur  ,  dimes-nous 
encore  tous  confus. 

N'eft-il  pas  honteux  ,  reprit -elle 

avec  aigreur ,  en  s^adrelTant  à  Sophie  : 

N'eft-il  pas  indigne  que  vous  voyiez 

périr  d'inanition  votre  père  ôc  votre 

frère  .  plutôt  que  d'employer  notre 

charité  ?  Vous  feriez  bien   mieux  , 

cœ^ur  dénaturé,  continua-t-elle,  de 

renoncer  à  toutes  vanités  mondaines  , 

de  brûler  ces  guenilles  defontanges, 

&  de  venir  à  la  Paroifle   chercher  de 

la  nourriture  pour  ce  bon-homme  Se 

cet  innocent. 

Quelque  pénétré   que  je   fufle  de 
cet  aigre  ôc  bigot  difcours  ,  il  n'y 
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eut  cependant  que  moi  qui  put  y  ré- 
pondre. Sophie  Se  les  deux  autres  ,  Je 
cœur  gonflé  ,  les  bras  pendans  ,  Ja 
vue  baiiïee  ,  ne  pouvoient  articuler. 
Ma  honne.  lui  dis-je  ,  vous  rempliflez 
mal  les  devoirs  de  votre  état  f  Les 
débris  de  notre  table  doivent  vous 
prouver  rinutiîité  de  ce  que  vous  ap- 
peliez gratuitement  votre  charité  ;  fi 
vous  euiTiez  été  aflez  prudente  pour 
attendre  qu'on  vous  implorât,  vous 
auriez  peut-être  rempli  vos  fonctions 
avec  plus  de  décence. 

Je  fais  ce  que  je  dois  ,  me  répli- 
qua-t-elle  avec  un  air  de  dépit ,  ôc  je 
fuis  fort  fcandalifée  de  l'intérêt  qu'un 
jeune  homme  de  votre  trempe  prend 
à  ces  gens-là.  11  n'a  rien  qui  doive 
vous  étonner^  lui  dis-je  ;  cette  fa- 
mille me  touche  d'aflez  près  pour 
prendre  part  à  ce  qui  la  regarde. 
L'intérêt  que  j'y  prenois  étoiten  effet 
plus  vif  que  je  ne  l'imaginois  moi- 
même  ,  en  croyant  en  impoferà  cette 
béguine.  Elle  fortit  en  proférant  en- 
core des  injures  ,  que  je  me  fis  une 
étude  d'oublier. 
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Loin  que  fon  abfence  me  laiiLiî:  le 
loiiîr  de  fatisfairema  curiofité  fur-tout 
ce    que  j'avois   vu    d'extraordinaire 
dans  cette  maifon  ,  je  ne  m  y  occu- 
pai qu'à  m'attirer  la  confiance  de  mes 
Hôtes ,  en  defcendant ,  pour  ainfi  dire , 
dans  leur  fituation  ,    &  en  les  invi- 
tant à  méprifer  les  infolences  de  la 
canaille.  En  quelque  état  que  fe  trou- 
vent   des  gens  tels  que  nous  ,    leur 
difois-je  ,  fi  Téclat  de  notre  naiiïance 
eft  une  nouvelle  raifon  de  mortifica- 
tion ,   la  grandeur  de  nos  fentimens 
doit  être  auiu  un  nouveau  motif  de 
confolation.   Ignorez  -  vous  que   ce 
n'efl:  qu'au  fuccès  ,  au  bonheur  ,  6c  à 
Fopulence  que  le  commun  des  hom- 
mes accorde  fon  fuffrage  &  fa  confi- 
dération  ?  N'avez-vous  pas  vu  fous 
vos  yeux  ,   difois-je  encore  à  Mon- 
fieur  Hervey  ,    deux  Princes  illuflres 
réduits  à  la  condition  la  plus  fimple, 
à  la  fituation  la  plus  trifte  ?  Hélas  !  qui 
fait  s'ils  ne  fe  fuifent  pas  trouvés  en- 
core contens  d'avoir  un  ami  qui  pût 
faire  pour  eux  ce  que  je  jure  de  faire 
pour  vous  ? 
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MonfieurHeri'ejy  me  ferroit  la  main, 
&  me  diloit  tendrement  :  Ah  que  n  c- 
tes-vous  mon  fils  !  Plût  à  Dieu  que  je 
pufle  le  devenir  !  lui  répondis-je  avec 
une  fecrette  émotion  mêlée  de  refpeâ: 
&:  d'attachement.  Nous  en  étions  là 
de  notre  trille  entretien  ,  lorfque  le 
SuifTe  que  j'avois  déjà  vu  entra.  Que 
ne  iiniilez-vous  avec  moi ,  dit-il  au 
malade  l  Moniieur  a  bien  de  quoi 
payer  votre  Capitation  ,  &  j'irai  cou- 
cher en  meilleur  logis  que  le  vôtre. 
Eh  î  quoi  ?  lui  dis-je  ,  mon  ami ,  c'eft- 
là  le  motif  de  ton  féjour  ici  f  Si  je  n'y 
étois  pas  en  garniion  ,  je  n'y  aurois 
que  faire  ,  me  répliqua- t-il.  Croira- 
t'on  que  je  pus  débarrafler  ces  honnê- 
tes gens ,  &  fatisfaire  même  la  cupidi- 
té de  ce  foldat ,  à  moins  de  lix  livres  ? 

Ce  feroit  manquer  de  générofité 
que  de  rapporter  de  quelle  rufe  je 
jTie  fervis  pour  fub venir  aux  befoins 
de  mes  nouvelles  connoilfances  ;  & 
ce  feroit  m'en  payer  avec  ufure  ,  que 
de  raconter  auffi  \çis  témoignages  de 
reconnoiflance  qu'on  m'en  prodigua 
dans  la  fuite. 

Il 
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11  étoit  tard  ;  le  devoir  plus  que 
la  rai  Ton  m'obligea  à  me  retirer.  Je 
pris  congé  de  la  belle  Sophie  en  la 
preffant  de  me  permettre  de  revenir. 
O  Dieu  !  quel  fut  mon  déferpoir  ôc 
ma  furprife  ,  quand  elle  me  pria  de 
ni'enabfl:enir,  dans  la  crainte,  difoit- 
elle ,  que  la  jaloufie  de  l'homme  que 
j'avois  eu  à  combattre  ,  de  le  dépit 
de  ia  Sœur  qui  venoit  de  fortir  ,  ne 
s'en  ferviiîent  comme  deraifon,  pour 
in  fui  ter  à  fa  vertu  ,  Se  attenter  à  fa 
liberté  î 

Je  mettrai  tout  en  ufage,  repris-Je,' 
pour  que  nos  entrevues  foient  fecre- 
tes.  Ne  craignez  rien  ,  continuai- je  à 
voix  baiïe  ,  je  ne  vous  reverrai  qu  a  la 
faveur  du  myftere  ,&....  je  ne  pus 
achever.  Gardez-vous-en-bien  ,  ré- 
pliqua-t-elle  encore  ;  vous  hâteriez 
ma  perte  ,  en  croyant  m'obliger.  Mais 
comment  puis -je  renoncer  à  vous 
voir  ,  repris-je  avec  tranfport  ,  en 
prenant  une  de  Tes  mains  ?  Comment 
puis-je  me  priver  de  jouir  des  embraie 
femensde  notre  père  commun  f  (car 
mon  ame  fe  faiioit  un  délice  de  lur 
Tom,  J.  Lh^re  J*  Q 


accorder  ce  titre.  )  Thurin  ,  qui  m'é- 
clairoit  ,  nous  tira  d'embarras  ,  eu 
m'aflurant  qu'il  iroit  chez  moi  dès  le 
lendemain  me  donner  des  nouvelles 
de  fes  Maîtres  ,  ôc  qu'il  continueroit 
de  m'en  porter  ,  jufqu'à  ce  que  les 
chofes  fu lient  changées. 

L'abfence  efi:  le  martyre  de  l'ami- 
tié 5  comme  de  l'amour.  Le  Comte 
ôc  la  ComtelTe  m'attendoient  avec 
impatience.  Il  ne  m'étoit  jamais  arri- 
vé de  relier  fi  long-temps  Se  ii  tard  de- 
hors. Ils  m'en  firent  mille  tendres  re- 
proches 5  auxquels  je  repondis  comme 
je  le  devois.  Quelques  charmes  que 
je  duiTe  goûter  à  leur  compagnie  ,  il 
me  tardoit  de  pouvoir  me  livrer  en 
fecret  à  la  multiplicité  d'idées  qui 
m'occupoient. 

D'où  me  vient  ,  me  dis-je  ,  lorf- 
que  je  fus  retiré  ,  d'où  me  vient  l'a- 
pîtation  de  mon  cœur  ?  Ce  n'efl  point 
sa  pitie  qui  1  émeut  ;  je  luis  tran- 
quille fur  la  fituation  de  ces  malheu- 
reux amis  ;  ce  n'efl  point  la  joie  de  les 
avoir  obligé  qui  l'occupe;  je  refTens 
trop  de  troubles  s  ce  n'efl  point  la 
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crainte  d'apprendre  la  mort  de  Mon- 
fieur  Hervey  ;  je  penfe  moins  à  lui 
qu'à  fa  fiîîe.  Ah  !  c  eft   de  l'amour 
que  je  fens  ;  tout  me  FalTure  :  les 
charmes  ,  Teiprit  ,  \ts  malheurs  ,  la 
vertu  de   Sophie  me   la  font  adorer. 
Mais  qu'ofai-je  attendre  d'elle  après 
l'exemple   qu'elle  m'a  fait  voir  de  fa 
fageUe  ?  L'inégalité  de   nos  fortunes 
ne  m'empêchera-t-elle  pas  d'obtenir 
fa  main?  Ne  feroit-il  pas  honteux  de 
mettre  fon  cœur  à  prix  par  mes  bien- 
faits ?  Que  peuvent  les  efforts  de  îa 
raifon  contre  le  pouvoir  de  l'amour? 
3  e  ne  vis  bien-tôt  plus  rien  de  crimi- 
nel dans  mes  tranfports  ,  rien  de  dan- 
gereux dans  leur  fuite  ;  au  contraire  9 
je  m'endormis  avec  Iqs  idées  les  plus 
flatteufes ,  je  les  confervai  même  au 
milieu  du  fommeil. 

L'amour  ôc  la  paix  ne  furent  jamais 
amis  ;  je  ne  devois  pas  garder  long- 
temps ma  fécurité;  je  n'eus  que  trop 
de  raifons  de  îa  perdre.  En  vain  ref- 
tai-je  plufieurs  jours  fans  fortir  ;  je 
ne  reçus  aucune  nouvelle  de  Mon- 
fleur  êç,  de  Mademoifelle  Hervey,  Uh 
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fi  long  filence  m'annonçoit  un  éternel 
oubli  ;  &  par  une  fatalité  ordinaire 
aux  amans  ,  moins  j'avois  d'efpoir  , 
plus  je  brûlois  d  amour.  J'éprouvois 
tous  \ç,s  fentimens  qu'il  inipire  aux 
coeurs  biens  épris  ;  le  mien  paiToit  fuc- 
cefiivement  du  defir  à  Tefpérance  ,* 
de  refpérance  au  défefpoir  ;  du  dé- 
fefpoir  à  la  haine  :  mais  la  haine  des 
Amans  n'efl-elle  pas  elle  -  même  un 
véritable  amour? 

Je  relTentois  trop  d'agitation  au- 
'dedans  pour  ne  pas  laiflerparoître  de 
l'abattement  au- dehors.  Mes  géné- 
reux parens  m'en  témoignèrent  leur 
inquiétude  :  j'aimai  mieux  diffiper 
leur  crainte  que  d'avouer  ma  foi- 
blelTe.  Mais  quel  fut  mon  étonne- 
ment,  quand  le  Comte  me  fit  apperce- 
voir  qu'il  connoiiïbit  la  caufe  de  mon 
changement  !  Il  me  prit  à  part  &;  m'a- 
dreffa  ces  mots  :  Ne  me  cachez  rien , 
mon  fils  ;  que  la  fincérité  de  votre 
aveu  5  juftifie  la  franchife  de  votre 
caractère  ?  Vous  aimez  ,  je  le  fais  , 
rte  rougilfez  point  d'en  convenir.  L'a- 
r^out  a'eft  un  crime  que  pour  les 
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cœurs  corrompus;  mais  il  n'eft  qu'une 
foiblefle  dans  les  âmes  délicates.  Raf- 
furez-vous  avec  moi  ;  vous  n'avez 
point  à  faire  à  un  père  rigoureux  , 
mais  à  un  ami  fenfible.  Quelque  idée 
que  i'aye  des  femmes  ,  je  crois  qu'il 
en  eft  de  rcfpedables  ,  qui  nous  font 
bien-tôt  paffer  de  Teflime  à  l'amour. 
Telle  efl  fans  doute  celle  pour  qui 
vous  foupirez  ;  je  me  tiens  pour  con- 
vaincu qu'elle  a  de  la  nailfance  (Se  de 
la  beauté ,  de  la  jeuneffe  &  de  la  vertu  : 
autrement ,  elle  feroit  indigne  de  vo- 
tre choix.  Mais  j'aurois  cru  être  affez 
votre  ami  pour  obtenir  votre  con- 
fiance :  je  fuis  même  au  défefpoir 
que  cette  paflion  fafie  obftacleàmes 
delTeins  :  quelle  qu'elle  foit  ,  ^o.  ne 
pourra  que  m'affliger.  Vous  foupirez, 
contintia-t-il  .*  êtes-vous  fâché  que 
j  aye  pénétré  le  myflère  de  vos  amoursf 
Pouvois  -  je  rignorer  ,  après  féclat 
qu'il  fit  ces  jours  paffés  ?  Votre  aven- 
ture du  Commiïïaire  n'efl:  que  trop 
connue  ,  &  je  vous  avoue  que  je  ne 
vois  pas  fans  chagrin  que  ce  foit  la 
première  qui  vous  annonce  dans  le 

C3 


J4  V  H   O    M    M    JE    ~^ 

Monde.  Allez  ,  mon  fils  y  ce  feroit 
trop  exiger  de  votre  cœur  prévenu, 
que  de  vous  demander  une  confiden- 
ce entière  .•  qu'il  vous  fuffife  de  ce 
que  je  fais  pour  vous  guérir  d'une 
paiTion  dont  le  début  ne  peut  que 
vous  deshonorer.  A  ces  mors  il  me 
quitta  5  &  me  laifla  en  proie  à  toutes 
fortes  de  réflexions. 

Si  le  Comte  connoifibit  Sophie  „ 
îl  ne  craindroit  point  qu'elle  pût  con- 
tribuer à  m.on  deshonneur  ,  me  d'i" 
fois-je  en  moi-m.ême  ;  mais  à  quelle 
autre  qu  a  Sophie  peut  aller  le  beau 
portrait  qu  il  fait  de  Tobjet  de  mon 
choix.  Oui  fans  doute ,  il  a  raifon;  hs 
fuites  de  cet  amour  ne  peuvent  que 
m'être  funedes  ;  Tingratitude  de  cette 
Beauté  fembîe  me  le  prédire  :  renonr 
çonsàla  voir ,  oublions  jufqu'au  nom 
de  la  perfide.  Mais  que  dis-je  ?  cou- 
rons venger  notre  foibîeiTe  en  morti- 
fiant fa  fierté.  Allons  lui  faire  un  der- 
nier adieu  ,  ôc  lui  jurer  un  éternel 
abandon.  Ah  !  Ci  je  la  vois ,  fans  dou- 
te elle  faura  jufiifier  fa  conduite.  Qui 
fait  même  ,  fi^  toute  ingrate  q^u'eile 
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efl  5  fa  beauté  ,  ou  plutôt  mon  amouir 
ne  fuffira  pas  pour  lui  pardonner  ? 

Je  ne  favois  encore  à  quoi  me  ré* 
foudre  ,  lorfqu'après  quelques  jours 
de  retraite  ,  m  étant  déterminé  à 
diffiper  ,  ou  plutôt  à  charmer  mon 
ennui,  par  la  promenade  ,  je  rencon- 
trai à  quelques  pas  de  l'Hôtel  un  com- 
miilionnaire  qui  me  remit  la  Lettre 
fuivante.  Je  frémis  de  plaifir  Se  de 
crainte  en  la  décachetant  :  je  croyois 
déjà  y  voir  les  caradères  de  la  per- 
fonne  que  j  adorois  ;  elle  ne  conte- 
noit  que  ces  mots  ;  ils  font  encore 
préfens  à  ma  mémoire. 

Si  vous  reucyei  Sophie  ,  vous  éteS 
mort. 

Soit  que  ce  billet  fut  un  avis  ou 
îine  menace  ,  je  n'en  cou  rois  pas 
moins  de  rifques.  Quels  qu'ils  fuifent, 
&  quoique  j'euffe  tout  à  appréhen^ 
der  de  la  perfonne  que  je  ibupçon- 
nois  ,  je  me  ferois  encore  expofé 
avec  plaifir  au  danger ,  fi  j'avois  pen- 
fé  être  autorifé  à  l'encourir.  Après 
avoir  projette  plufieurs  moyens  de 
m'affurer  des  fentimens  ôc  de  la  fîtua- 


tîon  de   Sophie   ,    je  m'arrêtai  à    ce 
dernier. 

J'allai  trouver  une  femme  âgée  , 
dont  le  Comte  de  la  Comteile  révé- 
roient  la  dévotion  ,  Se  aiiiiloient  Pin- 
digcnce  ;  je  lui  dis  ,  en  diiTimuIant 
mon  amour  ,  que  j'étois  inquiet  de 
Monfîeur  &  de  Mademoifelle  Hervey  ; 
que  je  la  priois  d'aller  fecretement 
favoir  d'eux  ,  quel  motif  pouvoit  les 
avoir  refroidis  à  mon  égard.  La  Mau* 
noir  (  ainfi  fe  nommoit  cette  femme ,  ) 
me  promit  de  remplir  mes  intentions , 
6c  m'invita  mêm.e  à  écrire  une  Lettre. 
Je  l'eus  bientôt  faite  ,  Se  fans  doute 
elle  étoit  expreffive  ,  puifque  l'amour 
me  la  diéloit.  Je  retournai  dès  le  len- 
demain chez  cette  dévote  :  elle  m'af- 
fura  que  mes  pfens  étoient  délogés,  & 
n'avoient  laiiTé  qu'une  mauvaife  idée 
d'eux  dans  le  quartier.  Ce  n'efl  qu'aux 
coeurs  tendres  à  ju^er  de  l'état  où 
me  mit  cette  nouvelle  ,  &  du  défef- 
poir  ,  plus  encore  que  du  mépris  , 
qu'elle  fit  naître  en  moi. 

Je  fortis  pour  dérober  à  l'œil  àé- 
vot  de  la   Maunoir  ,  le  trouble  de 
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mon  coeur  amoureux.  Revenez  de- 
main ,  me  dit-eîle  ,  je  vous  rendrai 
compte  des  nouvelles  perquiiitions 
que  je  ferai  ce  foir  après  le  Salut.  Le 
lendemain  ne  fut  pas  plus  heureux 
pour  moi.  Cette  femme  m'ailura  ,  en 
préfence  d'une  jeune  perfonne  qui 
étoit  chez  elle  ,  qu'elle  n'avoit  rien 
pu  découvrir;  mais  que  hs  nouveaux 
propos  qu'on  lui  avoit  tenus  ,  Se  le 
mérite  des  gens  de  qui  ils  venoient  , 
dévoient  ablblument  me  guérir.  Puis 
fe  tournant  foudain  du  côté  de  la 
fille  dont  j'ai  parlé  ,  elle  me  dit  : 
c'efl:  à  des  infortunées  comme  Made- 
moifelle  ,  qu'il  eft  beau  de  rendre 
fervice.  Jeune  6c  jolie  comme  vous  la 
voyez  ,  continua-t-elle  en  lui  rele- 
vant la  tête  ,  elle  préfère  une  trifte 
indigence  en  travaillant  de  Paiguille , 
à  une  fortune  brillante  ,  qui  feroit 
tort  à  fa  réputation.  Quepenfez-vous 
de  cette  conduite  ,  continua-t-elle 
en  fouriant  ,  Se  en  m'approchant  de 
la  Demoifelle  ?  Elle  efl:  admirable  , 
dis-je ,  plus  frappé  de  la  beauté  ,  que 
de  la  vertu  de  cette  jeune  perfonne. 
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Donnez-lui  une  preuve  cordiale  d'a- 
ïTiour  fraternel  ,  ajouta-t-elle  encore. 
Je  crus  qu'elle  me  difoit  d'embraf- 
fer  cette  fille  ;  je  fuivis  par  inflinâ: 
un  confeil  que  je  défapprouvai  par  ré» 
flexion.  Ah  !  Monfieur  le  Chevalier, 
reprit  la  Maunoir  ,  vous  avez  plus 
de  pétulence  ,  que  de  fagefle  ;  &  je 
penfois  moins  à  exciter  votre  amour, 
qu'à  implorer  votre  générofité  en  fa- 
veur de  la  petite.  Je  rougis  de  mon 
écart  5  Se  je  remplis  Tintention  de  ma 
correctrice. 

Vous  pouvez,  dît  alors  cette  femme 
à  la  Griictte  ,  vous  pouvez  rendre 
à  Mondeur  par  reconnoiffance  ,  ce 
qu'il  vous  a  donné  par  amour.  La  pe- 
tite perfonne  s'acquitta  de  fa  com- 
miiTion^  avec  un  zèle  extraordinaire , 
que  je  n'ofai  attibuer  qu'à  la  vivacité 
de  fa  joie. 

La  diverfité  des  objets  ell  le  feul 
foulagement  de  l'amour  afFiigé.  La. 
nouvelle  connoilTance  que  j'avois  faite 
chez  cette  intriguante  ,  faifoit  diver- 
fîbn  à  mes  chagrins.  Je  voulois  décou- 
vrir quiî  elle,  é  toit  ,  ce  qu'elle  penfoiti 
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fi  le  germe  de  la  vertu  n'étoit  point 
étouffé  dans  Ton  cœur  ,  fi  les  confeils 
de  la  Maiinoir  fervoient  à  le  détruire 
ou  à  Taccroître.  Je  revis  fouvent  ces 
femmes  ;  je  leur  montrai  de  l'amitié 
pour  obtenir  de  la  confiance.  La  bi- 
gotte  fut  la  moins  facile  à  étudier.  Je 
ne  trou  vois  que  de  Fambio-ulté  en 
elle. 

Un  événement  où  je  faillis  perdre 
la  vie  ,  fervit  à  fatisfaire  ma  curiofi- 
té.  Un  jour  que  j'allois  chez  la  Mau-^ 
noir  à  une  autre  heure  qu'à  l'ordi- 
naire 5  je  fus  furpris  des  difficultés 
qu'on  faifoit  pour  me  lailTer  entrer. 
Un  homme  en  vefte  ,  l'œil  hagard ,  Se 
le  vifage  couvert  de  fueur  ,  n'ouvrit 
fimplem.ent  qu'un  petit  guichet  de  la 
porte  :  puis  il  me  dit  :  Etes-vous  des 
nôtres  :  venez-vous  feul  ?  Je  ne  ré- 
pondis à  ces  fingulieres  queflions  qu'en 
déclinant  mon  nom.  Il  referma  le 
guichet  en  queiîion  ,  ôc  me  pria  d'at- 
tendre qu'il  m'eût  annoncée  L'inflant 
d'après  ,  on  vint  ouvrir  la  ferrure  Se 
les  verroux.  Enfuite  une  femme  me 
prit  par  la  main  ^  repouiTa  prompte-^ 
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ment  la  porte,  (S:  m'introduifit  à  tâtons 
dans  une  pièce  où  le  jour  étoit  inter- 
cepté de  tous  côtés.  Venez-vous  de- 
mander  du  fecours  ou  en  apporter  , 
me  dit-elie  à  voix  bafle  ,  en  m'appro- 
chant  d'un  lieu  oùj'entendois  tout  à  la 
fois  pouffer  des  gémilTemens ,  porter 
àt^  coups  &  claquer  des  mains.  Je 
n'eus  pas  la  force  de  lui  répondre  ,  c^ 
je  ferois  mort  de  faififîenient  ,  fans 
la  pâîe  lueur  d'une  lumière  qui  me  fit 
au  moins  efpérer  de  voir  le  danger. 
Taifez-vous  fur  tout  ce  que  vous  ver- 
rez ,  me  dit  un  jeune  Gentilhomme  , 
qui  fe  faifoit  appeller  le  Baron  àz 
la  Tour  ,  Ôc  que  je  reconnus  pour 
Fami  le  plus  familier  de  la  maifon  de 
mion  père.  Comme  il  achevoit  de 
parler  ,  nous  entrâmes  dans  l'endroit 
éclairé.  J'y  vis  une  m.uîtitude  de  gens 
affis  ,  d'autres  débout  ,  qui  fixoient 
d'avides  regards  fur  un  lit  où  plufieurs 
perfonnes  épuifoient  leurs  forces  en 
frappant  la  petite  fille  que  je  cher- 
chons chez  Madame  Maunolr  ;  celle- 
ci  débout  5  au  chevet ,  lui  parîoit  tout 
bas  3  rembralloit  ôc  lui  frappoit  elle- 
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même  la  poitrine  à  coups  redoublés; 
à  cela  ,  Ja  petite  faifoit  un  foupir  & 
s'écrioit  ?  Ah  !  que  vous  me  faites  de 
bien  î 

Si  je  n'avois  pas  été  témoin  du  fait 
que  je  vais  rapporter ,  Se  fi  même  je 
n'eulîe  fait  que  le  voir  ,  fuperficiel- 
Jement  ,  j'aurois  du  fcrupule  à  îe 
donner  pour  vrai  ;  mais  j'y  ai  eu  trop 
de  part  pour  en  douter.  Le  Ledeur 
me  permettra  au  moins  de  lui  rendre 
compte  de  l'événement  fans  en  cher- 
cher la  caufe.  Contribuez  à  cette 
bonne  œuvre  ,  me  dit  le  Baron  de  la 
Tour  ;  poulTez  votre  épée  fur  le  fein 
de  notre  fœur,  Mais  je  la  tuei-ai ,  lui 
dis-je.  Que  vous  êtes  fcmpuleux  5 
répondît-il  en  riant  !  pouflez  toujours, 
Ah\  je  vous  en  conjure  ,  reprit auflî la 
fille  :  ne  me  refukz  pas  cette  grâce. 
Je  ne  pus  jamais  y  confentir.  Le 
Baron  s'offrit  à  me  remplacer.  II  tira 
fon  épée ,  la  pofa  fur  le  fein  de  cette 
fille  ,  poulfa  de  toutes  ks  forces  ,  Se 
fit  plier  Tarme  fans  entamer  la  chair. 
J'avoue  que  cela  m'étonna  ,  Se  que 
me  méfiant  de  quelque  fupercherie  ^ 
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je  voulus  en  faire  Tépreuve.  Ce  qui 
me  furprend  encore  ,  c  ell  qu  elle  eut 
îe  même  fuccès. 

Je  dois  enfin  apprendre  au  Lec- 
teur quelle  étoit  refpece  de  gens  chez 
qui  je  metrouvois.  C'étoient  ce  qu'on 
appeîloit  alors  des  ConvulÇionnaïres. 
Ce  n'ed  que  chez  îe  Vulgaire  que 
la  fuperflition  accrédite  le  culte.  Je 
m'ouvris  trop  facilement  fur  mon  in- 
crédulité ;  éi\ç^  fut  regardée  comme 
un  crime  aux  yeux  de  cts  fanatiques. 
Je  leur  niai  hardiment  le  miraculeux 
du  fait.  Je  ne  Pattribuai  qu'à  des  cau- 
ïts  phyiiques.  Ils  me  traitèrent  de 
blarphémateur  ,  &  voulurent  m'ôter 
la  vie  pour  venger  l'honneur  des  froi-- 
éç.^  cendres  du  perfonnage  à  qui  ils 
attribuoient  tant  de  pouvoir.  Trois 
d'entr'eux  Sortirent  à  deiîein  de  miC 
pourfuivre  ïn  thumulo.  Quel  fujet  de 
réflexions  s  offrit  à  nion  efprit  fur 
Pinhumaine  fuperflition  de  ces  fana- 
tiques !  Mâh  je  ne  voulus  point  m'y 
livrer  ,  dans  la  crainte  de  refroidir  îe 
Goiîra.2:e  dont  j'aîîois  avoir  befoin 
pour  défendre  mes  joursc 
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Nous  arrivâmes  enfin  au  lieu  dé- 
figné  :  là  ,  je  tirai  Fépée  ;  j'attendis 
le  premier  combattant  :  mais  quelle 
fut  ma  frayeur  ,  quand  je  me  vis  at- 
taqué par  ces  trois  enthoufiafies  à  la 
fois  !  Je  foutins  leur  première  attaque 
avec  plus  de  courage  que  de  force* 
Le  Baron  de  la  Tour  nous  avoit  fuivi 
pour  tacher  d'appaifer  la  querelle  :,* 
mais  me  voyant  en  fi  grand  danger^ 
il  franchit  le  péril ,  croifa  nos  épées  , 
6c  pouiTa  même  la  générofité  julqu'à 
me  fervir  de  plallron.  Son  courage 
ranima  le  mien  ;  je  m'avançai  à  côté 
de  lui ,  Se  me  battis  plus  encore  poul- 
ie défendre  que  pour  me  venger.  Les 
propos  généreux  qu'il  m'adreffa  , 
malgré  la  chaleur  du  combat ,  lui  va- 
lurent des  Pinflant  toute  mon  eflime 
Se  mon  amitié.  J'avois  déjà  reçu  plu- 
fleurs  bleiTures  ,  îorfqu'on  me  porta 
une  vigou'eufe  botte  au  flanc,  qui 
me  fit  perdr^î  toute  connoiiTance. 

Des  cris  aigus  que  j'entendis  bien*- 
tôt  autour  de  moi  ,  me  tirèrent  de 
ma  léthargie.  J'ouvris  les  yeux  ;  je 
vis  à  mes^  côtés  y  &  dans  la  conte- 
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nance  la  plus  trille  ,  la  belle  SophU 
qui  s'efForçoit  de  me  rappeîler  à  la 
vie.  On  faura  dans  la  fuite  à  quel  évé- 
nement je  dus  la  rencontre  de  cette 
îiWq,  Je  ferrai  fa  main  ,  moins  pour 
lui  marquer  mon  exiHence  ,  que  pour 
lui  prouver  mon  amour.  S'alTeoir  à 
terre ,  étancher  le  fang  de  mes  plaies 
d'une  main ,  foutenir  ma  tête  fur  {ts 
genoux  de  îautre  ,  ne  furent  qu'un 
même  mouvement  pour  cette  tendre 
beauté ,  tandis  que  la  Dame  que  j'a- 
vois  vu  chez  elle  ,  me  faifoit  avaler 
quelques  goûtes  d'une  liqueur  fpiri- 
tueufe.  On  me  porta  chez  un  Chi- 
rurgien ;  il  mit  le  premier  appareil  à 
ïTies  bleffures  ,  &  ralTura  les  craintes 
de  la  fenfible  Sophie  ,  en  proteflant 
qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  pour 
xncs  jours. 

Les  éclatans  ajuftemens  de  cette 
aimable  fille  furent  ce  qui  me  frappa 
îe  plus  dès  que  je  me  trouvai  dans 
un  état  tranquille.  La  vie  me  devien- 
dra odieufe  ,  lui  dis  -  je  en  tournant 
mes  foibîes  regards  fur  elle  ,  fi  vous 
m'abandonnez  une  féconde  fois.  Vous 
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me  pardonnerez  îa  première ,  me  ré- 
pondit-elle,  loriqne  vous  en  faurez 
le  motif.  Laiflez-moi  au  moins  votre 
adreflb  ,  continuois  -  je  ,  avant  que 
nous  nous  réparions.  Pouvez -vous 
l'ignorer ,  répliqua-t'eîle  en  me  quit- 
tant ?  L'on  me  tranlporta  chez  le 
Comte  6c  la  Comtefle  ,  dont  j'éprou- 
vai plus  que  jamais  la  tendre  amitié. 

Ce  fut  cependant  moins  encore  à 
leurs  foins  qu'au  fou  venir  de  Sophie^ 
que  je  dàs  le  rétabîilTement  de  ma 
fanté.  Un  foir  que  je  cherchois  dans 
mon  efprit  quelle  pouvoir  être  la 
caufe  de  la  magnificence  ôqs  habits 
que  j'avois  vus  à  cette  Demoifelle  , 
mon  Laquais  m'apporta  en  fecret 
une  Lettre  conçue  en  ces  termes  : 

ce  Tranquilliiez-mci  ,  Monfieur  , 
»  fur  votre  état  ;  ménagez  une  fanté 
»  Se  une  réputation  qui  me  feront 
33  chères  malgré  vous.  Renoncez  fur- 
3>  tout  à  me  voir  ;  mais  plaignez  au 
33  moins  les  nouveaux  malheurs  de 
03  celle  qui  vous  jure  une  reconnoif- 
3>  fance  éternelle. 

Sophiç, 
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Non  ,  je  ne  renoncerai  jamais  à 
jouir  de  votre  vue  ,  marquai-je  dans 
la  réponfe  que  je  fis  fur  le  champ  : 
j'irai  vous  donner  moi-même  une 
preuve  de  mon  rétabliilement  :  par- 
tager ou  foulager  vos  chagrins  ,  vous 
jurer  îa  fincérité  de  la  plus  parfaite 
eflimie  6c  du  plus  violent  amour. 

On  ne  me  marquoit  point  de  nou- 
velle adreffe ,  &  je  jugeai  par-là  que 
}a  Md-mair  m'avoit  trompé  fut  le  pré- 
tendu déménagement.  J'envoyai  à 
tout  hafard  mon  domeftique  dans  la 
maifon  où  j'avois  connu  Sophie  :  il 
ne  la  trouva  pas  ,  Se  fe  contenta  de 
remettre  mon  billet  à  des  voiims. 

De  toutes  mes  bleiTures  ,  la  plus 
confidérabîe  étoit  celle  que  m'a^oit 
fait  1  amour.  Lçs  inquiétudes  que  me 
donnoit  la  Lettre  de  Sophie  ,  Se  la 
privation  de  Ja  voir  ,  ne  faifoient 
qu'accroître  mes  maux.  Je  pris  îa 
ferme  réfoîution  de  m'expofer  à  tout 
pour  me  fatisfaire.  Je  me  fis  voitu- 
rer  à  l'entrée  de  îa  nuit  chez  Mon- 
fieur  Hervey.  Vifîte ,  liélas  !  aufîi  dan- 
gereufe  c^ue  fatisfaifante  pour  moi. 
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Je  trouvai  Sophie  qui  refermoit  des 
rouleaux  de  îouis.  Un  homme  à  {es 
côtés  lui  faifoit^  voir  Fétiquette  de 
deux  facs  d'argent  blanc. 

Com.me  j'entrois  ii  lui  difoit  :  Ce- 
la fait  bien  ,  Mademoilelle  ,  quatre 
mille  huit  cens  livres  en  tout ,  dont 
moitié  fervira  dès  demain  à  vous 
meubler  une  maifon  ;  quant  à  l'au- 
tre moitié  j  ferrez-la  pour  vos  autres 
dépenfcs. 

Ne  me  félicitez-vous  pas  ,  Mon- 
fieur  ,  me  dit  Sophie  avec  un  fou- 
rire  forcé  ï  ne  me  trouvez-vous  pas 
heureufe  de  pofiéder  cette  fomme 
dans  une  (ituation  auffi  triffe  que  la 
mienne  ?  Si  c'eH:  un  bonheur,  lui  ré- 
pondis-je  ,  comptez  que  je  le  parta- 
ge avec  vous.  Voilà  pourtant ,  con- 
tinua-t'elle  ,  en  touchant  un  de  ces 
rouleaux  ,  voilà  lamorce  dont  hs 
hommes  fe  fervent  pour  furp rendre 
la  vertu  ;  voiîà  ce  qui  la  force  de  fuc- 
"comber  dans  rindigence  !  Allez  , 
Monfieur  ,  reprit-elle  avec  fermeté  5 
remportez  ces  vils  préfens  ,  Se  dites 
à  votre  Maître  ,  que  le  mépris  ell  le 
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feul  fentiment  qu'ils  m'infpirent.  Là 
fortune  eft  capricieufe  ,  reprit  cet 
homme  :  ne  îa  reiettez  point ,  Made- 
moifelle ,  lorfqu'elle  fe  préfente.  Vous 
n'aurez  pas  toujours  dzs  attraits  di- 
gnes de  (ts  faveurs  11  y  a  plus  de 
préjugés  que  de  principes  ^  dans  ce 
que  vous  appeliez  honneur  ;  &  fup- 
pofé  que  vous  commetiez  une  faute , 
ne  la  réparerez -vous  pas  en  rendant  la 
liberté  à  \\n  homme  qui  vous  efb  fi 
cher  ?  Les  gQns  de  votre  forte ,  ré- 
pondit fièrement  Sophie  ,  font  indi- 
gnes de  mes  rcponfes  :  fortez  de  chez 
moi.  Je  veux  bien  en  fortir ,  répon- 
dit l'Agent ,  mais  je  me  crois  obligé 
en  ami ,  de  vous  prédire  de  fâcheu- 
fes  fuites.  Encore  un  coup  ,  Made- 
moifelle  ,  Monfieur  S**"^  tient  un 
certain  ran^  dans  la  Finance.  Son 
crédit  égale  fa  fortune  ;  vous  avez 
méprifé  fQS  foins  pendant  trois  mois  : 
la  fcène  qu'il  a  elTuyée  ,  fans  doute , 
avec  Monfieur,  a  cruellement  m.orti- 
fié  fon  amour  -  propre  ;  craignez  que 
vos  injures  Se  vos  refus  ne  laffent  fa 
patience  ,  6c  n  excitent  fa  colère. 
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'tits  remords  feront  mes  vengeurs, 
repartit  encore  la  fiere  Sophie,  Sor- 
tez ,  vous  dis-je ,  &;  ne  me  répliquez 
plus.  Voyez,  me  dit-elle  lorfque  nous 
fûmes  feuls ,  voyez  de  quoi  cil  capa- 
ble cette  ame  de  boue  ,  cette  fangfue 
du  Peuple  ,  dont  le  brutal  amour 
m'outragea  en  votre  préfence  !  Le 
croifiez-vous  5  Moniteur  ,  ce  chagrin 
eft  le  moindre  qui  m'accable.  J'avois 
à  peine  réchappé  mon  père  d^s  bras 
de  la  mort ,  que  le  fort  barbare  m'a 
ravi  en  un  mom.ent  le  confident  de 
mes  peines ,  le  foutien  de  mon  infor- 
tune ,  Tobjet  de  mon  ellime.  Ah  ! 
Monfieur  ,  Thurin,  le  pauvre  Thurin 
efl  dans  les  fers.  Oh  î  de  grâce ,  ma 
chère  Sophie  ,  m'écriai-je,  calmez  vo- 
tre douleur  ;  j'en  jure  par  Pamour , 
j'en  jure  par  vous-même  ;  j'emploirai 
mon  rang  ,  ma  fortune  Se  mion  cré- 
dit pour  racheter  fa  liberté.  Quoi  ! 
Monfieur ,  me  dit  cette  Belle  ,  vous 
pourriez  le  rendre  à  notre  eftime ,  à 
notre  amitié  même  ?  N'en  doutez- 
pas  ,  repris-je  vivem.ent ,  vous  le  re- 
yerrez  ;  <Sc  plus  heureux  que  moi ,  il 
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jouira  du  plaiiir  de  vous  entretenir 
fans  celle.  Où  ell-il  ?  Je  cours  lui  an- 
noncer fa  prochaine  délivrance.  Hé- 
îas  !  Monfieur  ,  vous  ne  pourrez  le 
voir  ;  il  eft  dans  Pétat  le  plus  défef- 
pérant.  La  prifon  la  plus  honteufe  : 
il  ell:  j  il  eft  aux  Cabanons  ,  .  .  Elle  fe 
tut  5  ôc  reprit.  Depuis  le  jour  que 
nous  vous  avons  rencontré  ,  nous 
faifons  d'inutiles  démarches  pour  Vcn 
tirer. 

Monfieur  Hervey  qui  rentra  me 
fournit  d  autres  fujets  d'inquiétudes. 
Eh  !  quoi ,  dit-il ,  ma  fille  ,  vous  fouf- 
frez  Monfieur  ici  ;  ôc  vous  ne  trem- 
blez pas ,  Se  pour  nous  ,  <Sc  pour  lui  ? 
Ah  !  mon  père  ,  répondit  Sophie  ,  il 
vous  a  rendu  la  vie  ,  il  va  délivrer 
Thurin  î  Seriez-vous  affez  cruel ,  dis- 
je  à  ce  vieillard  ,  pour  me  priver  du 
plaifir  de  vous  voir  &  de  vous  obli- 
ger f  L'eftime  &  la  reconnoiifance 
m'engagent  à  vous  recevoir  ,  reprit- 
il  ;  mais ,  Monfieur ,  il  y  va  de  la  vie  : 
jugez-en  par  ces  Lettres.  II  m'en  mon- 
tra deux  ,  que  j  ai  gardées  pour  ma 
fureté.  La  première  ne  contenoit 
que  ces  mots  ; 
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ce  Renoncez  à  voir  le  Chevalier  : 
33  vos  vies  &  îa  fienne  en  dépendent.  3» 

La  féconde  ,  écrite  par  une  femme  , 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

"  Le  petit  de  Senneval  efî  enfin 
»  dégoûté  de  vous  ,  Mademoifelle , 
»  &  me  charge  de  vous  exhorter  à 
3î  ne  plus  difputer  un  coeur  qu'il  me 
3>  donne  tout  entier.  Reffouvenez-' 
3>  vous  que  c'efl:  un  Amant  méprifé 
M  qui  dide  cette  Lettre ,  ôc  que  c'eft 
3'  une  Rivale  préférée  qui  vous  1  a- 
3>  dreffe.  » 

Qu'on  juge  de  ma  furprife  par  mon 
innocence  !  Cependant  j'effayai  de 
raifurer  Monfieur  Hervey.  Je  le  dé- 
trompai fur  mon  compte  ,  &  ne  le 
quittai  pas  fans  lui  donner  une  nou- 
velle preuve  d'un  généreux  attache- 
ment. Que  de  peine  n'eus-je  point  à 
îa  lui  faire  accepter  ,  ôc  combien  en 
reflentis-je  moi-même  à  îa  lui  offrir, 
tant  je  partageois  Fhumilité  de  fon 
état  ! 

Je  ne  fais  encore  à  quoi  attribuer 
une  efpece  de  frémiffement  qui  s'em- 
para de  moi  en  fortant  de  chez  lui. 


72  V    H   0    M    M    E  "^ 

Tout  ce  qui  s'offrit  à  mes  regards 
me  parut  un  fâcheux  pronoftic  de  ce 
qui  devoit  m'arriver.  Cependant  je 
chaffai  cette  foiblefle  de  mon  efprit , 
&  je  ne  m'occupai  plus  que  des  mo- 
yens de  racheter  la  liberté  du  pauvre 
Thurin.  On  eft  naturellement  porté  à 
aimer  ceux  pour  qui  Ton  a  de  Pefli- 
me  ;  Se  quand  on  n'obligeroit  qu'à 
cette  dernière  confidéi*ation  ,  le  fer- 
vice  n'en  feroit  pas  rendu  avec  moins 
de  zèle  ;  peut-être  même  s'en  acquit- 
teroit-on  avec  plus  de  prudence.  Je 
ne  négligeai  rien  pour  ravoir  ce  di- 
gne ferviteur  :  je  courus  dès  le  len- 
demain chez  le  Lieutenant  de  Police, 
avec  une  Dame  de  fa  connoiffance 
ôc  de  la  mienne. 

La  malice  de  nos  ennemis  avoit 
prévenu  notre  zèle  à  ce  Tribunal  ; 
elle  ne  s'y  étoit  que  trop  bien  accré- 
ditée aux  dépens  du  malheureux  Thw 
rin  ^  6c  même  de  fa  vertueufe  Maî- 
treffe.  Tout  ce  que  nous  pûmes  ob- 
tenir du  Magiftrat  ,  ce  fut  de  favoir 
que  notre  protéoé  étoit  au  fervice  du 
Roi.  Eft- ce  donc  aux  gens  en  place 
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à  fe  laiHer  ainfi  prévenir  f  . . .  Oui  , 
fans  doute  ;  car  Fincégrité  magiftraîe 
n'exclut  pas  la  foibleffe  humaine  ;  cUq 
fe  trouve  fous  la  fimarre  du  Juge, 
ôc  fous  le  manteau  des  Rois. 

Nous  fortîmes  la  Dame  6c  moi  , 
confus  &  défefpérés  de  notre  démar- 
che ,  &  dès  lors  je  bornai  tous  mes 
foins  à  découvrir  le  nom  ôc  h  de- 
meure d€  rOfficier  de  Thurin.  La  jour- 
née ne  fe  pafla  pas  fans  que  j'apprilfe 
l'un  Se  l'autre  ;  j'eus  même  avant  la 
nuit  un  entretien  avec  ce  Militaire. 
Il  fe  promenoit  les  mains  derrière  le 
dos ,  jdans  fa  chambre  ,  6c  ne  répon- 
doit  à  mes  queflions  6c  à  mes  priè- 
res ,  que  par  ces  monofyllabes ,  ouï 
Se  non.  Il  finit  par  m'aflurer  en  rican- 
nant,  que  quoiqu'il  connût  tous  ceux 
qui  s'intérelfoient  pour  ce  défaflrueux 
foîdat  5  il  ne  laifferoit  pas  de  le  faire 
partir  quand  il  lui  en  prendroit  fan- 
taifie.  Les  affaires  de  euerre  fe  mènent 
vite  ,  ajouta-t'il  ;  celle-ci  eft  finie, 
6c  nous  pouvons  nous  quitter.  Nous 
nous  féparâmes  en  effet  ;  un  homme 
de  cette  trempe  ne  pouvoit  me  rete- 
nir long-temps. 
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Quelque  déferpérées  que  fuÏÏent 
les  choies  ^  je  crus  au  moins  devoir 
en  rendre  compte  à  Sophie.  Ce  n'eft 
pas  abfolument  làns  raifon  que  cer- 
tains malheureux  croyent  à  la  fata- 
lité du  Deflin.  J'ai  éprouve  plufieurs 
fois  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  qu'il 
ed  des  jours  ,  où  tout  ce  qui  nous 
arrive  femble  combiné  par  le  fort , 
pour  contrarier  nos  defleins  ,  Se  pré- 
cipiter notre  perte.  En  allant  chez 
Sophie  je  crus  reconnoitre  un  hom- 
me qui  m'avoit  fuivi  la  veille  ;  je 
n'en  dis  cependant  rien  à  ma  tendre 
Maîtreffe  ,  mais  je  lui  donnai  le  coup 
de  la  mort ,  en  lui  apprenant  le  nom 
du  Capitaine  de  Thurin.  O  Dieu  !  se- 
cria-t'elle  ,  Monfieur  De  **'*'  c'efî:  le 
neveu  du  barbare  S  *  *  *  Je  fuis  plus 
malheureux  que  Thurin  ,  dis- je  à  So- 
phie 5  &  j'envie  prefque  fon  fort  ;  il 
a  perdu  la  liberté  pour  vous  ,  tandis 
que  moi  je  ne  pourrois  ,  même  en 
expofant  ma  vie  ,  combler  vos  de- 
iîrs.  Je  ne  difois  ^  hélas  !  rien  que 
de  trop  vrai  ,  Se  j'eus  dans  la  fuite 
occafion  de  me  rappeller  ce  difcours. 
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Le  foin  d'obliger  efl  la  première 
affaire  ,  &  le  plus  grand  plaifir  des 
cœurs  fenfibles  &  généreux.  Je  n'a- 
vo'is  pas  befoin  des  pleurs  de  mes  in- 
fortunés amis  ,  pour  réitérer  mes  fol- 
îicitations.  Je  leur  promis  de  faire  de 
nouvelles  tentatives  auprès  du  Minif- 
tre  ;  &  je  les  quittai  pour  travailler 
encore  d'une  autre  manière  à  leur 
foulagement.  Je  Pau  rois  fait  fur  la 
champ  ,  fans  un  nouvel  incident  qui 
m'obligea  de  différer. 

Le  lendemain  com.me  je  fortois  de 
THôtel  ,  j'apperçus  Julie  qui  fuyoit 
ma  préfence  ,  &  qui  paffoit  rapide- 
ment du  Sallon  au  Jardin.  Sa  préci- 
pitation ne  fervlt  qu'à  irriter  ma  eu- 
riofité.  Je  volai  fur  {qs  pas  ;  elle  re- 
doubla de  vîteffe  ,  &  voyant  enfin 
qu'elle  ne  pouvoit  m'éviter,  elle  mit 
fon  mouchoir  devant  ïts  yeux  ,  pour 
me  dérober  la  fituation  de  fon  ame. 
Que  vous  êtes  efpiégle  ,  lui  dis- je 
à\\n  ton  enjoué  ,  en  lui  faTiffant  \qs 
mains  !  Mais  que  je  changeai  bien- 
tôt de  ]anp;age  ,  en  voyant  tomber 
le  mouchoir  au  premier  effort  que  je 
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lis  pour  m^en  emparer.   Il  étoit  hu- 
mide des  pleurs  qu'elle  verfoit  :  elle 
n'eut  pas  la  force   de  me  répondre , 
à:  fe  kifTa  aller  fur  un  banc  où  je  la 
preflai  de  m'apprendre  la  caufe  defon 
chagrin.  La  plus  fenfible  de  toutes  , 
me  répondit  -  elle  ,  en  jettant  un  pro- 
fond ioupir  ;  c'efi:  Tamour.  L'amour  ! 
m'écriai-je  ,  avec  une  émotion  dont 
je  ne  pus  me  rendre   compte  pour 
lors.  Oui,  répliqua-t'elle ,  j'aime,  & 
je  fuis  méprifée  î  J'avois  cru  pendant 
quelque  temps   éprouver   pareil  dé- 
plaifir ,  &  je  jugeois  par  moi-même 
de  l'effet  qu'il  devoir  produire  fur  le 
cœur  d'une  femme.  Apprenez-moi  le 
nom  du   perfide  qui   vous    outrage, 
lui  dis-je  ,  &  je  cours  l'immoler  à  vo- 
tre reffentiment.  La  punition  du  cou- 
pable^ me  répondit-elle  langoureufe- 
nient ,  ne  feroit  qu'accroître  le  tour- 
ment de  TofFenfé.  Ne  vous  dis-je  pas 
que  je  l'aime  ?..  Eh  bien  je  refpec- 
rerai  en  lui  l'objet  de  votre  amour  ; 
mais  au  moins  ma  chère  fœur,  pro- 
curez-moi  le  moyen  de  lui  parler  > 
iic  lui  rappeller  vos  attraits ,  votre 
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cfprit ,  votre  vertu  ,  &  de  le  ramener 
repentant  &  fournis  ,  à  vos  pieds.  Du 
caradère  léger  dont  eft  linfidele  la 
Tour  ,  vous  ne  pouvez  y  réuïïir.  Ce 
nom  fit  naître  quelques  rayons  d'ef- 
pérance  dans  mon  ame.  J'embralTaî 
Paimable  Julie  avec  autant  de  tranf- 
port  que  fi  c'eût  été  une  Amante^  3c 
je  courus  chez  le  Baron.  Les  fcellés 
étoient  appofés  fur  fts  portes  ;  je  ne 
pus  rien  apprendre  de  lui ,  finon  qu'il 
étoit  au  Fort-PEvêque  :  je  voulus 
d'abord  en  favoir  la  caufe  ;  mais  per- 
fonne  n'ayant  pu  me  la  dire  ,  je  me 
hâtai  d'aller  l'apprendre  de  lui-même. 
Il  m'avoit  fauve  la  vie  il  géncreufe- 
ment ,  il  étoit  fi  cher  à  ma  fœur  ,  que 
je  me  croyois  obligé  à  tout  entre- 
prendre pour  le  tirer  d'aflaire.  Per- 
îbnne  de  Ja  prifon  ne  put  ou  ne  vou- 
lut me  dire  s'il  y  étoit.  Son  affaire 
eft  mauvaife  ,  m'apprit  quelqu'un  en 
place  à  qui  je  m'adreffai.  11  n'efl  que 
trop  vrai  qu'il  y  foit.  Je  ne  puis  rien 
vous  ajouter  de  plus. 

Le  coup  de  la  mort  m'auroit  peut- 
être  été  moins  fenfible  ^  Se   j'auroi^ 


cru  le  donner  à  ma  foeiir  ,  que  de 
lui  rendre  compte  de  mes  informa- 
tions. J'eilayai  ieulenient  de  foulager 
Tamour- propre  naturel  à  fon  fexe,  & 
de  lui  inlinuer  quelques  inquiétudes 
fur  le  fort  de  ion  Amant.  Grands 
Dieux  !  Quel  art  auroit  pu  la  prépa- 
rer au  funefie  événement  qui  arriva 
dans  la  fuite  ?  J'ai  tout  lieu  de  croi- 
re ,  lui  dis-je  ,  ma  chère  fœur  ,  que 
le  Baron  n'a  rom.pu  brufquem.ent  avec 
vous  ,  que  pour  s'attirer  votre  indi- 
gnation j  &  ne  pas  vous  expofer  à 
relTentir  \qs  coups  que  la  fortune  lui 
réferve. 

La  plus  puiiTante  confolation  qu'on 
puiile  donner  aux  afiiigés  ,  c'cft  de 
pleurer  avec  eux.  S'ils  trouvent  du 
foiilagemient  à  épancher  leur  douleur 
dans  le  fein  d'un  ami,  ils  goûtent  une 
langoureufe  fatisfaclion  à  la  lui  voir 
partager  fîncérement.  En  croyant  ap- 
paifer  le  m.al  de  la  tendre  lidïz ,  je  ne 
fis  que  Tirriter.  Cher  Chevalier  ,  me 
dit-elle  ,  que  vous  me  portez  de  coups 
à  la  fois  !  Se  peut-  il  qu'il  éprouve  de 
triftes  revers  f  Se  peut- il  qu'il  m'aime 
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encore  ?  Se  peut-il  qu'il  ne  rende 
pas  aiïez  de  jufiice  à  la  malheureufe 
Julie  ,  pour  croire  qu'elle  rougifle  de 
l'épouier  au  fein  des  difgraces ,  après 
Pavoir  aimé  dans  la  prolpérité  l  L'a- 
vez-vous  vu  f  Vous  a-fil  parlé  ? 
M'aime -t'ii  encore  ?  Eft-il  fincere  ? 
Dois  -  je  vous  en  croire  ,  continua- 
t'elle  avec  précipitation. 

Je  la  regardois  tridement  Se  Je  ne 
pouvois  lui  répondre.  Vous  vous  tai- 
îez  .  ajoura  -  t'e'le  en  fe  frappant  le 
front  5  il  eft  mort  !  Non  ,  ma  cliere 
fœur  ,  repris -je,  en  lui  ferrant  les 
mains.  11  exide,  &  vous  aime  fans 
doute.  Mais  plus  raifonnabîe  que 
vous,  &  plus  malheureux  peut-être, 
il  s'occupe  de  foins  plus  importons. 
Je  vous  réponds  de  fa  vie.  Laif- 
fez  au  temps  &  à  mes  foins  à  vous 
aifurer  de  la  vérité  de  fes  fentimens. 
Elle  fe  calma  ,  moins  cependant  par 
raifon  que  par  abattement ,  &  me  pria 
inftamment  de  continuer  mes  foins 
obligeans. 

Il  femble  que  le  Ciel  m'ait  fait  naî- 
tre pour  éprouver  àQS  difgraces  ôc 

D  ^ 
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pour  partager  celles  des  autres.  Je 
me  dérobai  à  la  douleur  de  ma  foeur, 
pour  travailler  au  bonheur  de  mon 
amante.  Après  avoir  occupé  la  jour- 
née à  le  préparer ,  j'employai  le  foir 
à  le  faire  accepter.  J'allai  chez  Mon- 
iieur  Se  Mademoifelle  Hervey  ,  oc  les 
priai  de  me  fuivre  dans  un  endroit  où 
nous  pourrions  trouver  quelques  fou- 
lagemens  à  leur  afHidion.  Ils  n'étoient 
occupés  que  d^Tliiirin  ,  Ôc  s'empreHé- 
rent  à  faire  une  démarche  qu'ils  ima- 

f inoient  être  nécelTaire  à  fa  liberté. 
reiTé  par  mes  ordres  réitérés ,  no- 
tre Fiacre  nous  arrêta  bientôt  à  la 
porte  d'une  Maifon  du -Pont -aux 
Choux.  La  magnificence  Se  la  profii- 
fion  en  étoienr  bannies,  mais  le  goût 
Se  la  propreté  en  faifoient  l'ornement: 
]y  donnois  la  main  à  Sophie  ,  éc  je 
goûtois  par  avance  le  pîaifir  que  j'ai- 
lois  lui  procurer.  Cette  retraite  me 
paroît  vous  plaire ,  lui  dis-je  ?  Pour- 
roit  -  elle  charmer  vos  ennuis  ?  E(l- 
elle  digne  de  vous  ?  Voudrez  -  vous 
^accepter  de  ma  main,  continuai -je 
en  lui  en   remettant  les  clefs  f  Rég- 
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nez  -  y  comme  dans  mon  ame  ;  vous 
y  ferez  fouveraine.  La  vertu  s'allarme 
aifément.  Soiphh  rougit  de  cette  of- 
fre,  (Se  voulut  la  refufer;  mais  je  la 
contraignis  d'accepter  un  bienfait  que 
fon  père  devoir  partager  avec  éXo,  ; 
leur  reconnoiifance  &  ma  fatisfadion 
éclatèrent  par  des  larmes  de  joie. 

Ils  ne  purent  cependant  occuper 
cette  mailon  dès  le  jour  même  :  il  fal- 
loir avant  mettre  ordre  aux  affaires 
domelliques  qu'ils  avoient  dans  l'au- 
tre ,  &  prendre  le  petit  enfant  pour  qui 
je  me  fentois  déjà  un  intérêt  extraor- 
dinaire. 

Je  ne  crus  pas  devoir  faire  un  meil- 
leur ufage  du  temps  que  ces  arran- 
gemens  demandoient  ,  qu'en  rem- 
ployant ou  à  confoler  ma  fœur  ,  ou 
à  fervir  fon  Amant.  L'amitié  m'en 
faifoit  un  plaifir,  <k  la  reconnoifiance 
un  devoir.  Les  peines  de  Julït  étoient 
d'autant  plus  vives  ,  que  îe  malheur 
de  la  Tour  devenoit  plus  certain.  Sa 
détention  étoit  déjà  ébruitée  ;  on 
commençoit  même  à  en  foupçonncx 
h  caufe.  On  le  voyoit  déchu  de  foa 
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rang ,  de  fa  fortune  ,  de  fa  liberté  ; 
il  ne  jouiiToit  plus  des  feuls  avantages 
qui  Favoient  fait  eflimer;  on  n'en  at- 
tendoit  plus  rien  :  il  étoit  devenu  l'ob- 
jet du  mépris  3c  de  la  rifée  du  public. 
Kous  étions  \^s  feuls  ,  ma  fœur  & 
moi ,  qui  ofions  le  plaindre  &  le  fervir  ; 
Famour  &c  le  fentiment  juflifioient  nos 
démarches  :  elles  n'eurent  pas  tout  le 
fuccès  que  j'en  attendois.  Elles  ne  pu- 
rent même  me  procurer  la  fatisfac- 
tion  de  voir  le  malheureux  à  qui  je 
devois  la  vie.  il  étoit  encore  au  fe- 
cret  ,  (Se  fubiflbit  journellement  (^ts 
Interrogatoires.  Il  fallut  attendre  quel- 
ques jours  pour-  (avoir  de  lui  -  même 
quelle  étoit  fon  afiaire  au  vrai. 

il  fuffit  de  connoître  Tamour  ,  pour 
juger  de  m.on  empreffem.ent  à  retour- 
ner chez  mes  nouveaux  Hôtes  ,  &  à 
partager  le  plaifir  que  je  leur  avois 
procuré.  Depuis  que  le  lieu  de  la 
fcène  avoit  changé  ,  le  fpedacle  ne 
m'oiTroit  plus  rien  de  tragique  ;  la 
vertu  étoit  recompenfée ,  Si  je  m'ap- 
plaudifTois  même  d'avoir  préparé  cet 
heureux  dénouement,   II  étoit  temps 
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d'apprendre  1  Hiftoire  de  ces  illufires 
infortunés.  Monfieur  Hervey  fatisfit  ma 
curiofîté  par  ce  court  récit. 

HISTOIRE 

DE  Monsieur  H  e  r  v  e  r^ 

J  E  frémis  en  vous  avouant  que  Fo- 
rigine  de  mes  malheurs^  eft  la  fuite  de 
mes  crimes.  Les  voici  tels  que  la  mé- 
moire 5  ou  plutôt  les  remords  me  les 
retracent. 

ïffu  d'une  àts  plus  confidérabîes  fa- 
milles de  PAngleterre  ;  j'éprouvai  le 
fort  trop  ordinaire  aux  Grands.  L'in- 
térêt fut  le  mobile  de  m^on  trifte  hy~ 
menée.  J'avois  donné  mon  cœur  à 
Julie  Brîdget  ,  quand  on  difpofa  de 
ma  main  en  faveur  de  Milady  IVanfon. 
Celle-ci  joignoit  la  naiiïance  à  la  for- 
tune ;  mais  l'autre  allioit  l'efprit  à  la 
beauté  ?  Je  l'aimois  en  un  mot;  &: 
j'aurois  cru  diminuer  du  mérite  de  mon 
'lAmante  ,  en  reconnoiffant  celui  de 
ma  femme.  En  Fune  ,  les  moindres 
auentions    me  paroiilbient    des  fa- 
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veurs  ;  en  Tautr  ,  elles  étoient  un 
devoir,  hts  confeils  de  mes  amis, 
les  remontrances  de  mes  parens  n'au- 
loient  pu  me  corriger.  Mïlady  stn. 
apperçuc  ;  &  ,  loin  de  fe  fâcher  de 
rnon  indifférence  ,  elle  plaignit  ma 
foibleiïe  ;  elle  voulut  la  guérir  en  la 
fervant.  Bifarre  projet  !  Elle  préten- 
àoit  me  fouilraire  à  Tamour^  m'ajne- 
îier  à  Pamitié  par  la  reconnoilTance* 
Elle  fe  fit  amie  de  fa  rivale;  elle  m'en- 
tretint de  fes  charmes  :  é.\t  fe  TafTocia 
même  pour  compagne.  Ainfi  vivant 
entre  îe  crime  &  la  vertu  ,  j'en  étcis 
tout  auffi  flatté.  Qui  le  croiroit ,  ces 
deux  femmes  étroitement  attachées 
Tune  à  Tautre  ,  fe  difputoient  à  Tenvi, 
éc  la  primauté  d'amitié  entr'elles,  & 
l'empire  abfoîu  fur  mon  cœur.  Celle- 
là  en  arrachoit  toute  Teflime  ;  celle- 
ci  en  obtenoit  tout  Famour.  Né  gé- 
néreux 5  comme  vous  êtes  ,  continua 
Monfieur  Hervey  j  vous  devez  juger 
combien  mes  plaifirs  croient  empoi- 
fonnés.  L'artificieux  amour  -  propre»»' 
cherche  en  vain  à  pallier  nos  foibîef- 
fes.  Le  cri  de  la  rertu,  cet  apanage 
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<le  rhumanîté ,  nous  rémontre  tou- 
jours nos  devoirs.  A  ces  tourmens  de 
mon  cœurenfuccéderent  bien-tôt  de 
plus  horribles  encore.  Je  devins  jaloux 
ôc  de  MiffBriàget  &  de  Milady  IVartfon. 
L'honneur  ôc  Pamour  étoient  \ts  tiibns 
de  cette  funefle  paiïion.  Tout  me  de- 
vint fufped  dans  ces  deux  femmes.  La 
taciturnité  de  mon  époufe,  Tenjoue- 
ment  de  ma  Maîtrefle ,  me  femblerent 
une  adroite  invention  pour  mJeux  me 
tromper.  Que  Fhomme  eft  en  bute  à 
de  tyranniques  paiTions  î  Qu'elles  Fex- 
pofent  à  de  triftes  accidens  î  Je  réfo- 
lus  d'épier  mon  Amante  &  ma  femme. 
Un  François  de  mes  amis  ,  qu'elles 
voyoient  fouventen  fecret,  m.e  parut 
Je  commun  objet  de  leur  amour.  Je 
formai  le  deflein  de  me  vtngtr,  La 
mort  devoit  être  le  prix  de  tant  de 
perfidies.  L'amour  juflifie  ceux  qu'il 
accufe  :  mon  Amante  s'apperçur  de 
mon  trouble ,  6c  fçut  détruire  \ts  foup- 
^pns  que  j'avois  formés  fur  elle-même  ; 
je  n'en  eus  plus  que  fur  mon  époufe  : 
cependant  plus  on  aime ,  plus  on  eH: 
Soupçonneux,  Un  domeftiq^ue  que  j'a- 


S6  VH 


O     M    M    E 


vois  mis  dans  mes  intérêts  ,  fit  renaî- 
tre m; es  défiances  fur  ma  Makreffe. 
J'étois  d'autant  plus  outré  contr'elle , 
qu'elle  avoir  fçu  me  perluader  de  fon 
innocence  :  je  jurai  fa  perte  ,  &  je  ne 
négligai  rien  pour  hâter  le  moment 
de  la  confondre  &  de  la  punir.  On 
vint  m'avertir  qu'elle  étoit  feule  dans 
un  endroit  écarté  de  Londres.  Je  la 
dem.andai  aux  gens  de  la  maifon  :  ils 
me  protefrerent  qu'ils  ne  1  avoient  pas 
vue.  Ils  me  parurent  trop  fufpecls  pour 
les  en  croire.  Je  m*introduifis  dans  l'ap- 
partement :  Pobfcurité  de  la  nuit  fa- 
vorifa  mon  defTein.  Je  m'avance  à 
petit  bruit ,  je  me  coule  dans  une  em- 
brafure  de  fenêtre  ;  je  n'y  fus  pas 
long  -  temps  fans  voir  confirmer  mes 
foupçons  fur  mon  Amante.  Je  crois 
^entendre  entrer  au  frottement  de  fa 
robe;  un  homme  la  fuit  à  petits  pas; 
s'aflied  à  côté  d'elle ,  lui  demande  fi 
elle  efl  réfoîue  de  partir.  Je  ferai  tout 
ce  que  vous  voudrez ,  dit-elle  à  voix 
baffe.  Hâtons  -  nous  de  profiter  de 
cette  e^énéreufe  réfolution ,  lui  répli- 
qua-t'il  :  partons  dès  demain..» Mou 
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aveugle  fureur  ne  lui  donne  pas  le 
temps  de  répondre;  ie  cours  fur  elle. 
Se  la  perce  de  mon  épée.  Elit  tombe  > 
Se  dit  en  pouffant  un  foupir  :  Dieu, 
recevez  mon  ame  !  Je  meurs  Catho- 
lique. Le  François  le  fauve;  on  vient 
au  bruit  ;  on  m'éclaire  fur  mon  crime , 
Se  je  vois.  O  Ciel  !  quel  fpeclacle  î  Ma 
femme  baignée  dans  fon  fang,  ren^ 
doit  la  vie  avant  que  de  lavoir  donnée 
au  fécond  fruit  de  notre  hymen  !  A 
ces  mots  ,  un  torrent  de  larmes  inonda 
le  vifage  de  PAngîois.  Sophie ,  la  ten- 
dre Sophie,  s'efforça  de  le  confoler, 
me  pria  d  interrompre  un  iî  tride  ré- 
cit ;  enfuite  elle  Tacheva  elle-même/ 
m'apprit  l'évaiîon  de  Monfieur  Eer- 
vey  ;  fon  mariage  avec  Briàget  ,  &  îa 
converfion  de  cette  malheureufe  fa- 
mille. Nouveaux  fujets  de  tridefle  pour 
moi.  Cette  narration  me  donna  lieu 
de  pleiirer  la  perte  dts  biens  de  ces 
Anglois  ,  îe  refus  qu'on  faifoit  de 
\ts  fouîager ,  la  naiTance  du  foibîe 
enfant  de  mon  ami  ,  Se  la  m.ort  ré-- 
cente  de  fon  époufe. 

Je  m'engagai  à  travailler  à  leur  ob- 
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tenir  la  penfion  de  la  Cour  qu'ils 
avoient  demandée  fans  fuccès.  Je  de- 
vois  joindre  ces  démarches  à  celles 
que  je  promettois  de  faire  pour  rache- 
ter la  liberté  du  malheureux  Thurin.  lis 
achevèrent  de  fatisfaire  ma  curioflté 
à  fon  fujet  ,  en  m'apprenant  qu'ils 
avoient  eu  lieu  de  reconnoitre  fesfen- 
timens  ,  depuis  le  temps  que  fous  un 
nom  inconnu  ,  ils  éprouvoient  hs  ri- 
gueurs de  la  fortune  en  France.  Il  hs 
avoir  fervis  dans  l'opulence  ,  Se  Iqs 
avoir  fecourus  dans  l'infortune. 

On  feroit  trop  fatisfait  fi  Ton  pou- 
voit  obliger  avec  autant  de  prompti- 
tude, que  de  zèle  ;  mais  comme  il  ed 
rare  que  les  gens  à  qui  Ton  s'adreife 
foient  fufceptibles  de  générofité  ,  ils 
préfèrent  l'orgueilleux  plaifir  de  fe 
faire  valoir,  à  celui  défaire  promp- 
tement  des  heureux.  Je  l'éprouvai 
dans  le  cours  des  longues  follicita- 
tions  où  m'engagèrent  hs  trois  af- 
faires que  j'avois  à  cœur.  Il  s^en  fallut 
de  beaucoup  que  celle  de  'Thurin  réuf- 
iit  comme  je  l'aurois  defirce. 

Le  fcrupuleux   devoir  que  je  me 
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fuis  impcfé ,  m'oblige  à  rapporter  fi- 
dèlement ]ts  faits  dans  le  même  ordre 
qu'ils  fe  font  pailés,  L'emprefTement 
que  je  montrois  à  obliger  Moniteur 
éc  MademoifeîJe  Hervey  ,  leur  faifant 
appréhender  que  mes  intentions  ne 
fuiient  fufpedes  ,  ils  m'en  firent  Ta- 
veu  ,  ôc  me  dirent  quiîs  aimoient 
mieux  renoncer  à  jamais  aux  faveurs 
de  la  fortune,  que  d'expofer  leur  hon- 
neur aux  moindres  ioupçons.  Ils  me 
prièrent  de  m'expliquer  avec  fince- 
jité  fur  mes  fentimens  ,  Se  de  leur 
permettre  de  fe  retirer  ,  dans  le  cas 
où  ils  ne  rcpondroient  pas  à  toute  la 
pureté  chs  leurs.  Je  n'ai  d'autre  def- 
îein.  leur  dis  -  je,  que  de  niobliger 
moi-même  ,  en  vengeant  lesperfon- 
nés  qui  me  font  les  plus  chères  ,  des 
injuflices  de  la  fortune.  Ah  !  Cheva- 
lier, me  répondit  Monfieur  Hervey  ^ 
à  rage  oii  vous  êtes  ^  il  efi:  facile  de 
fe  tromper  foi -même,  d'introduire 
l'amour  dans  fon  cœur  ,  fous  le  beau 
nom  d'amitié.  Je  connois ,  ajouta- 
t'il ,  tous  les  dangers  de  cette  paifion  ^ 
de  je  craindrois  d'y  être  entraîné  par 
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mon  meilleur  ami  ;  c'eil:  le  moindre 
titre  que  je  puiiTe  vous  donner  en  re- 
connoifTance  de  vos  fervices  généreux. 
Quand  il  feroit  vrai ,  lui  répondis- 
je  ,  que  j'ofaiTe  aimer  Pineflimable 
Sophie  ^  je  ne  pourrois  avoir  pour  tant 
de  vertus  qu'un  amour  épuré  par  le 
fentiment,  Se  couronné  par  Phymen. 
La  naiifance  de  Mademoifelîe  feroic 
feule  capable  de  rendre  mes  inten- 
tions téméraires.  Il  ne[ï  que  trop 
vrai  que  vous  aimez,  me  dit  ce  Gen- 
tilhomme ;  une  flatteufe  illufion  fou- 
tient  ôc  trompe  votre  amour.  Vous 
croyez  qu'il  vous  fuffira  de  demander 
Sophie  pour  l'obtenir;  quand  je  balan- 
cerois  à  vous  Paccorder  ,  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai ,  m'en  feroient  un 
devoir.  Mais  qui  vous  afllire  que  Mon- 
fieur  votre  père  veuille  vous  allier  à 
une  famille  étrangère  ,  bannie  de  fa 
Patrie ,  ôc  chargée  d'opprobres  ?  Ne 
vous  en  flattez  pas  ;  l'intérêt  ôc  l'am- 
bition contrarieront  votre  goût.  Cef- 
fez  j  lui  répondis  -  je  ,  de  me  porter 
Fes  plus  fenfibles  coups  :  laiflcz  -  moi 
au  moins  la  foible  confolation  d'efpé- 
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rer  ;  c'ed  la  feule  que  je  polTécie  au 
milieu  de  vos  malheurs  .-  travaillons 
à  les  faire  finir,  avant  que  de  penfer 
aux  miens.  J'y  confens  ,  me  dit-il ,  la 
pureté  de  votre  cœur  &  Ja  vertu  de 
ma  fille  ,  calmeront  fans  doute  mes 
inquiétudes. 

La  préfence  de  ces  fasses  infortunés 
ne  faifoit  qu'accroître  Tem^barras  de 
mon  cceur  :  je  fortis ,  moins  pour  le 
fouîager  ,  que  pour  le  leur  dérober. 
Il  n'a  que  trop  raifon  ,  m.e  dis  -  je  à 
moi  -  miême  ;  on  me  refufera  Sophie. 
Je  fuis  trop  mialheureux  pour  l'obte- 
nir ,  quelqu'eftimable  que  fut  toute 
autre  ,  dit  lui  feroit  toujours  fort  infé- 
rieure. Que  Pamour  efl  inventif!  Qu'il 
me  fuggera  de  fujets  de  défefpoir  Se 
d'efpérance  l  Que  ne  devois-je  point 
faire  pour  toucher  le  Comte  ?  De 
quel  expédient  n'aurois  -  je  point  ufé 
pour  me  rendre  heureux  malgré  luif 
Vaines  réfoîutions  d'un  cœur  affligé  l 
elles  ne  font  fuivies  d'aucun  eftet.  Je 
ne  pris  d'autre  parti  que  celui  de  con- 
tinuer à  cacher  ma  nouvelle  paiTion  à 
celui  qui  fembloic  devoir  la  contra- 


rier  ;  &  comme  fi  j'eufî'e  déjà  éprouvé  \ 
du  relTentiment  d'une  pareille  contra-  ; 
riété,  je  fuyois  Poccafion  de  me  trou- 
ver avec  un  homme  qui  pourroit  ne  | 
pas  aimer  mon  Amante.  -| 

Mon  cœur  n  étoit  cependant  pas  1 
tellement  occupé  de  Sophie ,  qu'il  ne  \ 
s'intérelTàt  pour  ma  fœur.  A  force  de  1 
follicitations ,  j'obtins  la  permiiïion  de  \ 
voir  la  Tour.  Je  courus  le  trouver  dhs  ï 
qu  il  fût  forti  du  Secret,  11  étoit  avec  [ 
im  Eccléfîaflique  qui  l'exbortoit  à  la  : 
patience,  &  qui  employoit  éloquem-  i 
ment  tous  les  lieux  com.muns  dont  | 
fe  fervent  ces  Meilleurs  dans  de  pa-  | 
reilles  circonflances  :  Tefprit  faifoit  i 
l'office  du  cœur.  Suivant  lui  ,  le  pri-  -' 
fonnier  étoit  heureux  de  fouffrir;fon, 
état  étoit  digne  d'envie.  H  ne  favoit  : 
que  l'exhorter  ;  Se  ne  daignoit  pas  le 
plaindre  :  les  pleurs  qu'il  auroit  verfés 
fur  fon  fort  ,  n'auroient  été,  difoit-^ 
il ,  qu'une  puérile  confolation.  Le  fe-  ! 
cours  qu'on  lui  auroit  accordé,  n'au- : 
roit  pu  le  tirer  d'affaire.  L'Ëccîéfiaf»  ; 
tique  fe  levoit ,  fe  promenoir  dans  la  ■ 
chambre  ,  chantonnoit  à  la  fenêtre  ^ 


LirR£     Premier,     p} 

me  demandoic  des  nouvelles  ,  jet- 
toit  un  regard  mocqueur  fur  le  pri- 
fonnier  ,  &  tenoît  des  propos  trop 
miférables  pour  être  rapportés.  On 
étouffe  ici  ;  \qs  prifons  l'ont  toujours 
défagréables  ,  dit  ce  Miniftre  en  for- 
tant.  Au  revoir  ,  ajouta-t'il. 

Le  pauvre  la  Tour  ,  la  tête  appuyée 
fur  une  main  ôc  le  coude  fur  la  table, 
me  regardoit  languiiTamment ,  &  fem- 
bloit  m'adreiïer  {ts  plaintes  par  ce 
muet  langage.  Cet  homme  ,  me  dit-il 
enfin  ,  fent  mieux  fa  profpérité  que 
mes  difgraces.  II  fuit  ces  trilles  lieux 
pour  courir  à  la  joie  ;  mais  moi  > 
s'écria-t'il ,  je  ne  vois  point  d  inter- 
valle entre  la  prifon  &  la  mort  ;  eh  ! 
quelle  mort  encore  ! . . . .  Un  trille  fi- 
lence  acheva  de  me  peindre  fa  dou- 
leur. 

Ami  5  lui  dis-je  vivement  en  lui  fer- 
rant la  main  ,  je  vous  dois  la  vie ,  & 
vous  défefpérez  de  la  votre  !  Je  la 
fauvai  moi ,  reprit-iî ,  à  un  honnête- 
homme  ;  mais ,  vous ....  A  ces  mots 
il  s'arrêta  ,  <5c  fixa  fur  moi  un  œil 
hagard, 
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Quand  vous  parviendriez  à  m'ôter| 
toute  mon  edime  pour  vous  ,  lui  dis-| 
je ,  il  vous  fera  toujours  impolTible' 
de  me  priver  de  la  compaffion  de  de 
îa  reconnoilTance.  EclaircifTez  -  moi, 
votre  affaire;  procurez-moi  \qs  mo-; 
yens  de  vous  rendre  à  la  Société  &  3. 

la  Sdigtilo. Non  ,  Monfieur ,  inter-^ 

rompit-iî ,  en  fe  levant  avec  fureur,: 
je  ne  dois  plus  attendre  que  la  mort^: 
Se  je  faurai  la  braver.  Si  votre  ibeuri 
m'aime  encore  ,  qu'elle  apprenne  à 
me  haïr;  Thonneur  Py  engage  :  pourl 
moi  5  tout  criminel  que  je  fuis ,  je| 
Padore;  c'efl  la  feule  pafllon  qui  me 
foit  glorieufe.  J'elTayai  en  vain  de  le! 
tranquillifer  ;  l'horreur  du  fuppîice^  la: 
honte  du  crime ,  excitoient  en  lui  une- 
agitation  frénétique.  Je  le  quittai  ,: 
moins  troublé ,  m.ais  plus  abattu  quel 
lui-même. 

Je  me  peignois  Pétat  de  ma  fœur;, 
je  plaignois  fa  foibîeife.  O  vertueufel 
Julie,  m'écriai-je  ,  quelle  douleur  vous! 
accable  !  Combien  d'autres  chagrins  i 
vont  fondre  fur  vous  !  Lqs  remords  \ 
de  ce  mifcrable  prouvent  fa  fcéléra-i  1 
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tefie;  mais  1  amour  vous  Favoit  peint 
edimable ,  &  vous  le  verrez  toujours 
de  même  ;  ou  ,  s'il  cefie  de  vous  le 
paroître  ,  quels  regrets  n'éprouverez- 
vous  pas  5  de  voir  votre  Amant  de- 
venir indigne  d'en  mériter  le  titre  ? 
Que  de  reproches  ne  vous  ferez-vous 
pas  à  vous-même  l  Que  vous  me  vou- 
drez de  mal  d'avoir  nourri  une  paf- 
fion  que  j'aurois  dû  ,  &  que  je  n'au- 
rois  pu  détruire  ....  Si  j'apprends  à 
lulïz  :,  reprenois  -  je ,  que  fon  Amant 
eft  vifibîe  ,  elle  courra  prodiguer  {ç:.^ 
bontés  à  un  malheureux  au  -  defibus 
de  fon  amour.  Si  je  lui  dis  que  je  l'ai 
vu  5  tV^,ç^  voudra  favoir  ce  que  je  rou- 
girois  (Se  ce  que  je  craindrois  de  lui 
dire.  En  loi  avouant  la  vérité  ,  je 
lui  donne  la  mort  ;  en  la  lui  diffi- 
mulant  ,  je  verfe  le  poifon  dans  Ton 
cœur.  Ce  fait,  qui  dans  tel  autre  ou- 
vrage ne  feroit  qu'un  incident  roma- 
nefque  ,  s'efl:  trouvé  \\\nç^  àts  plus 
touchantes  &  Cits  plus  délicates  (itua- 
tions  de  ma  vie.  L'amour  &  Famitié , 
la  reconnoiiTance  &  la  pitié  avoient 
"trop  d'empire  fur  mon  coeur  pour  ne 
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pas  lui  faire  éprouver  les   peines  les 
plus  fortes. 

Eh  !  bien  ^  Chevalier  ,  me  dit  Julie 
dès  qu'elle  put  me  joindre ,  êtes-vous 
un  ami  compatifTant,  ou  n'êtes -vous 
qu'un  frère  f  Avez-vous  vu  mon  mal- 
heureux Amant  f  Se  daignez-vous  en 
le  confolant  dans  fon  affliction ,  fou- 
lager  la  mienne  ?  J*ai  fait  ce  qu'il  con- 
venoit^  lui  dis-je  ;  mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  vois  pas ,  fans  en  être  éton- 
né 5  qu'une  fîlle  élevée  comme  vous 
êtes ,  s'écarte  de  la  vertu ,  &  fe  paf- 
fionne  à  Imfçu  de  {ts  parens  pour  un 
jeune  étourdi  dont  elle  ignore  &  les 
mœurs  &  la  naiffance  . . .  Les  larmes 
de  ma  fœur  interrompirent  une  re- 
montrance qui  me  coutoit  plus  qu'à 
elle. 

Julie  fe  retira  en  ne  me  difant  que 
ces  mots  :  J'ai  tort.  J'en  avois  fans 
doute  plus  qu'elle  ,  de  vouloir  irriter 
fon  mal  en  contrariant  fa  folle  paf- 
fion  :  je  dis  folle  palTion  ;  car  à  regar- 
der l'amour  de  fang-froid  ,  on  verra 
que  ce  n'efl  très-fouvent  qu'une  ma- 
ladie frénétique  ^  occafionnée  par  les' 

fens 


fens.  En  effet,  qu'on  remonte  à  Fori- 
gine  de   ce   qu'on    appelle   Amour , 
qu'on  le  voie  naître  ,  s'accroître  Se 
s'éteindre  ;  on  verra  que  c'efl:  par  hs 
yeux  que  ce  mal  entre  dans  le  cœur. 
Un  objet  nous  frappe  ;  un  tranfport 
machinal  nous  y  attache  :  le  feu  coule 
dans  nos  veines  ,  agite  notre  cœur , 
excite  nos  delirs ,  nous  embrafe  fans 
raifon  &  nous    confume    fans  réfle- 
xions.  Notre  amour  elf-il  éteint  par 
fatiété  on  par  dégoût,  l'indifférence 
lui  fuccéde .  la  raiibn  reprend  le  def- 
fus  ,  le   calme   fe   rétablit  ,   Se   nous 
fommes  tout  étonnés  de  nos  anciens 
égaremens.  Semblable  à  un  homme 
guéri  du  délire  qui  reverroit  la  loge 
Se  les  joujoux  qui  auroient  fervi  à  fa 
folie  ;  FAmant  redevenu  raifonnable  , 
revoit  avec  confulion  les  lieux  qu'il 
rempîiffoit    de  ics  foupirs  ,   Se   l'ob- 
jet qui  les  fit  naître  jette  un  rire  mo- 
queur fur  l'un   Se  fur  l'autre  .    Se  fe 
inéconnoît  dans  le  portrait  qu'on  lui 
fait  de  lui-même. 

Ce  feroit   manquer  d'égards  pour 
les  Dames  ,  que  d'infilter  fur  une  ré- 
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flexion  qui  ne  tourne  pas  tout-à-fait 
au  profit  de  leur  amour-propre.  Laii^ 
fons-les  jouir  de  leur  erreur  Ôc  de  nos 
foibîeiles  ;  on  ne  peut  leur  refufer  ce 
petit  avantage*  J'en  ai  connu  de 
trop  eflimables  ,  pour  m'expliquerfur 
le  général.  Sophie  ,  au  moins  étoit 
telle  ,  que  j'en  aurois  imaginé  une 
pour  faire  honneur  à  ce  fexe.  Elle  re- 
vient fous  ma  plume  comme  elle  ctoic 
dans  mon  cœur,  ôc  je  vais  m'occu- 
per  d'elle. 

Je  connoifTois  affez  Texcellence  de 
fon  caradere ,  pour  hafarder  de  lui 
confier  une  chofe  où  fes  confeiîs  pou- 
voient  m'être  nécelTaires.  Ma  iille  eft 
faite  pour  aimer ,  &  fi  vous  en  jugez 
d'après  moi ,  lui  dis-je  ,  vous  devez 
voir  que  cette  pailion  ne  nous  efl 
pas  heureufe  :  cependant  ma  fceur 
éprouve  un  fort  encore  plus  rigou- 
reux que  le  mien  ,  puifque  mon  mal- 
heur vient  de  m'attacher  à  un  objet 
trop  au-deiTus  de  mon  amour  ,  ôc 
qu'elle  au  contraire  s'efl  éprife  pour 
un  homme  indigne  de  la  moindre 
confidération.  Puis  lui  racontant  tou-: 
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te  rhiiloire  de  Julie,   je  finis  par  lut 
demander  des  avis  à  ce  fui  et. 

II  y  a  une  vertu  fympathique  entre 
les  belles  âmes  :  Sopiiie  reflentit  touc 
k  chagrin  de  ma  foeur  ,  Se  fut  curieufe 
de  la  connoitre  ;  elle  me  perfuada 
même  que  Julie  trouveroit  de  la  con- 
foîation  dans  cette  connoiilance.  Elle 
devoit  fervir  à  Pintérêt  de  mon  amour, 
Se  je  ne  balançai  pas  à  la  lui  procu- 
rer. Je  fentis  alors  ce  que  j'aurois 
prévu  plutôt  dans  ces  Mémoires  ,  s'ils 
n'euilent  été  qu'un  jeu  de  Pimagina- 
tion  :  je  vis,  dis-je ,  que  Pintérêt  fe- 
roit  plus  vif  en  ceilant  d'être  partagé. 
Je  confentis  aux  defirs  de  Sophie  :  M. 
Hervey  parut  même  fatisfait  d'aiibcier 
une  nouvelle  compagne  à  fa  ver- 
tueuie  fille. 

Je  ne  fais^  mon  cher  Chevalier  , 
me  dit-il,  comment  votre  cœur  peut 
fuffire  à  toutes  \qs  inquiétudes  qui  Pa- 
^itent.  La  trifleffe  de  votre  fœur  / 
rinfortune ,  ou  plutôt  Popprobre  de 
fon  Amant ,  la  rigueur  de  notre  fort , 
la  peine  de  Tliurin  ;  tous  ces  objets 
n'en  font  qu'un  dans  votre  ame ,  ôc 
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partagent  vos  foins.  Je  crus  démêler 
dans  \ts  regards  de  Sophie ,  &  dans  le 
difcours  de  ion  père  ,  qu'on  cherchoit 
à  me  reprocher  refpéce  d'oubli  où 
j'étois  tombé  par  rapport  à  ce  fidèle 
ferviteur ,  ou  qu'on  vouloir  adroite- 
ment ranimer  mon  zèle  à  Ton  égard. 
je  fis  ufage  de  cette  réflexion^  Se  je  m.e 
promis  de  renouveller  mes  follicita- 
rions  pour  obtenir  la  liberté  de  ce 
foldat.  J'ai  dit  que  la  chofe  écoit  dif- 
ficile ,  &:  je  me  reprocherois  encore 
de  la  faire  trop  valoir  en  rapportant 
toutes  les  démarches  qu'elle  m.e  coûta. 

On  ne  me  fit  efpérer  le  retour  de 
Tnurin  qu'après  ce  que  i'on  appelle , 
en  termes  militaires ,  la  revue  de  1  Inf- 
pedeur.  J'avois  eu  foin  de  mettre 
ordre  aux  befoins  preifans  de  ce  mal- 
heureux ;  j'étois  tranquille  fur  foa 
fort  à  venir  ,  &  je  croyois  n'avoir  rien 
à  appréhender  à  cet  égard.  La  fuite 
de  mon  Hifîoire  éclaircira  le  fait. 

Le  bien  que  je  faifois  de  ce  côté , 
ne  pouvoit  balancer  le  tort  que  j'a- 
vois de  facrifier  \ts  droits  de  la  nature 
aux  intérêts  de  mon  amour  i  mais  telle 
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efl:  la  foibîeiïe  des  hommes  ,  qu'ils  né- 
lïliorcnt  fou  vent  ceux  qui  leur  ont 
donne  la  vie ,  pour  ne  s  occuper  que 
d'une  pafiion  qui  fertàrcmpoifonner. 
Un  événement  imprévu  ne  me  fît 
que  trop  malheureulement  reconnoî- 
tre  ma  faute.  Un  foir  que  je  faifois 
la  partie  de  Monfieur  Se  de  Madame 
de  Scnn'eval  avec  leurs  amis  ,  (  car  lîs 
étoient  communs  chez  eux ,  )  on  vint 
me  dire  qu'une  perfonne  demandoit 
à  nf  entretenir  en  fccret.  Je  paflai  dans 
une  Saile  voifine.  Je  fuis  au  défefpoir 
de  ]a  nouvelle  que  je  vous  apporte  ^ 
me  dit  l'homme  qui  m'atteiidoit  ;  mai^ 
je  remplis  les  fon^flions  de  ma  Char- 
ge ,  en  vous  exhortant  à  fuivre  les 
ordres  du  Roi.  Je  fuis  obligé  de  m'af- 
iurer  de  vous.  Je  voulois  infiRer  fur 
mon  innocence  ;  mais  cet  Exempt 
(  car  c'en  étoit  un  ,  )  me  fn  fentic 
l'inutilité  de  mes  explications ,  6c  m'in- 
vita à  me  préparer  promptement. 
Comme  il  exigea  que  je  lui  donnafîc 
mes  papiers  ,  je  le  fis  pafier  chez  moi, 
où  la  perquifîtion  ne  put  fe  faire  fans 
exciter   quelques  inquiétudes  dans  la 
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maifon.  Monfieur  de  Smneval  vint 
à  moi.  Qu'ed  -  ce  donc  ?  Qu'avez- 
vous  fait  f  Où  vous  mene-t'on  ,  mon 
iils,  me  dit-il  précipitamment  f  Rien^ 
Monfieur  répondit  TExempt  en  s'ap- 
prochant  de  lui  ,  votre  fils  eft  inno- 
cent ;  c'ell:  moi  feul  qui  ai  tort  ;  ex- 
cufez  -  moi.  Mais  îa  conformité  de 
nom,  &  fans  doute  ceHe  de  vos  ha- 
bits acluels ,  ont  occaHonné  îa  méprife 
de  mes  gens  &  la  mienne.  C'efl  vous 
que  j'ai  ordre  d  arrêter  :  je  le  fais  à 
regret;  mais  je  dois  obéir.  Fermez  la 
porte  5  m.e  dit  mon  père.  Enfuite  fe 
tournant  du  côté  de  î  Officier  :  Com- 
bien êtes-vous  ?  &  de  quel  ordre  êtes- 
vous  entré  chez  moi  ,  lui  demanda- 
t'il  fPour  s'aflurer  d'un  galant  homme 
tel  que  vous,  répondit  I Exempta  iî 
fuiTiC  de  l'ordre  du  Roi  mon  maître 
ôc  le  votre.  Qu'on  juge  de  mon  éton- 
nement  «Se  de  ma  douleur  !  Quel  cas 
pouvois-je  faire  dune  liberté  qu'on  ne 
me  rendoit  ,  qu'en  raviiTant  celle  de 
mon  père  f  Chevalier  ,  me  dit-il ,  \qs 
larmes  que  vous  répandez  aviliffent 
votre  courage,  fans  feccurir  mon  in- 
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fortune.  Duffe-je  mourir  ^  je  fuis  in- 
nocent ,  cela  me  fuffit.  Je  voulus  ré° 
pliquer,  fon  regard  m'impofa  filence: 
les  femmes ,  me  dit-il  ,  ne  font  pas  à 
répreuve  de  pareils  événemens  ;  dé- 
robons, s'il  fe  peut  ,  celui  -  ci  à  leur 
puérile  foibleffe.  Où  me  mené  -t'on  5 
demanda-t'il  r  Fort  loin  ,  Monfieur^ 
répliqua  TExempt  ;  vous  allez  dans 
îe  Rouflillon.  Sans  doute  3  au  Fort- 
Mont-Louis  ,  dit  mon  père  avec  une 
tranquillité ftoïquc  l  On  fe  contente  de 
vous  exiler  dans  votre  Terre  de  B  ^'^^^ 
lî  faut  vous  accoutumer  de  bonne 
heure  aux  viciffitudes  de  la' vie,  me 
dit-il  tout  de  fuite  ;  voyons  comment 
vous  fupporterez  cet  événement  f  Sui- 
vez-moi ,  mon  lils.  Une  réponfe  géné° 
reufe  en  pareille  fituation  ,  n'eut  été 
qu'une  déclamation  de  Rhéteur,  Je 
fuivois  mon  père  ,  mais  je  quittois 
mon  Amante;  j'obéis  en  filcnce.  Lne 
Chaife  de  Pode  nous  attendoit  à  quel- 
ques pas  du  \og\s  :  nous  y  montâmes 
tous  les  trois ,  Se  partîmes. 

Ce  ne  fut  pas  fans  furprife  que  je 
vis  mon  père  rire  avec  gaité  en  me 

E  ^ 
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regardant  ,  &  me  dire  :  Quoi  !  vous 
vous  afliioez  férieufement  de  mon 
exil  f  Quel  fruit  avez- vous  donc  tiré 
du  commerce  du  monde  f  Quand  on 
ni'accuferoit  fans  raifons  ,  je  n'en  fe- 
rois  point  écoîiné;  par  -tout  où  des 
hommes  ont  droit  iur  d'autres  ;  l'in- 
nocent peut  être  traité  en  coupable. 
De  quel  ufage  vous  ont  été  vos  lectu- 
res ?  Mon  fort  ef!:-il  comparable  à  celui 
d'un  Annibcd  l  Me  traite  -  l'on  avec 
autant  d'ingratitude  ?  Ai  -  je  rendu 
d'auffi  grands  fervices  que  lui  ? 

Il  fc  rappelloit  avec  facilité  nom- 
bre d'autres  exemples  de  l'injuliice  & 
de  la  tyrannie  des  hommes  ,  quand 
l'Exempt,  que  je  connus  dans  la  fuite 
pour  avoir  de  l'efprit ,  nous  fit  ob- 
server qu'il  y  avoit  de  l'imprudence 
à  laiiTer  notre  mionde  en  proie  aux 
inquiétudes  &  à  la  douleur.  Je  ferois 
d'avis ,  continua-t'il  ,  que  Monfieur 
retournât  diffiper  les  mauvais  bruits, 
travailler  à  votre  liberté  ,  <Sc  confoler 
votre  famille.  L'avouerai-je  ?  plus  je 
voyois  de  prudence  dans  {qs  confeils, 
plus  je  relTentois  de  joie    dans  mon 
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ame.  Je  le  répète,  j'accompagnois  un 
père,  mais  je  m'abfentois  d  une  Aman- 
te. Le  Comte ,  approuva ,  fans  doute, 
d'autant  plus  les  réflexions  de  TE- 
xempt,  qu'il  ne  ni'avoit  vraifembla- 
bîement  engagé  à  cette  fortie  que 
pour  éprouver  la  fermeté  de  mon 
courage,  li  me  fit  defcendre  à  la  pre- 
mière poHe  ,  me  recommanda  fa  fa- 
mille, m'embrafla  Se  continua  fa  route. 
Je  revins  à  grand  galop  à  Paris  ;  &  ce 
que  je  ne  me  pardonne  pas  encore , 
c'efl  d'avoir  eu  la  foiblefle  de  délibé- 
rer fi  devois  defcendre  chez  Sophie  y 
ou  chez  ma  mère.  Je  pris  cependant 
îe  dernier  parti  :  la  honte  ramena  fou- 
vent  au  devoir. 

Mais  quelle  route  ont- ils  prife  ? 
Qu'ont-ils  dit  en  s'en  allant,  deman- 
doit  la  Conueûe  îorfque  j'entrai  ?  Je 
courus  FembraHer  ,  autant  pour  la 
tranquiîlifer  ,  que  pour  interrompre 
fon  difcours  ;  je  cherchois  à  pénétrer 
dans  fes  regards  Se  dans  ceux  de  Ju- 
lie ,  fi  elles  n'étoient  pas  déjà  trop 
înffruites. 

Je-  dûs  à  la  bonté  de  mon  cœur 

Es 
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Tadreffe  de  mon  efprit  :  je  fuppofai 
une  partie  de  campagne  ;  j  écartai  les 
foupçons  ;  je  prévis  des  incidens  6c 
je  préparai  les  efprits.  De  pareils  dé- 
tails ne  paroîtront  pas  puérils  aux 
coeurs  allez  tendres  pour  partager  la 
délicateiïe  de  la  fituation  des  nôtres. 

Si  j'ai  dit  plus  haut,  que  la  paiTion 
d'aimer  n'eil  qu'une  maladie  frénéti- 
que ,  je  dois  ajouter  ici  qu'elle  eft 
bien  plus  dangereufe  quand  elle  s'em- 
pare d'un  coeur  aufïï  tendre  que  le 
jnien.  J'éprouvois  toute  la  force  de 
ee  mal  depuis  que  je  connoifTois  Ma- 
demoifeîle  Htrvey  :  il  me  fou^^ient 
que  5  malgré  Iç^s  nouveaux  chagrins 
de  mon  père  &  de  ma  fœur  que  je 
partageois  avec  eux  ,  je  ne  laiiïois 
pas  d'être  paiïionné  pour  la  belle 
Sophie, 

Suivant  le  cours  du  temps ,  je  lui 
devois  au  plus  deux  vifites  :  fuivant 
îe  calcul  des  Amans,  je  lui  en  devois 
mille.  Je  courus  chez  elle  ;  on^n'a  rien 
de  fecret  pour  ce  que  l'on  aime.  J'u- 
fai  d'indifcrétion  pour  juflilier  mon 
abfence  :  que  dis-jc  l  l'indifcrétion 
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même  fut  à  fon  tour  jufliiiée  parPA- 
mour.  Je  regardai  ma  confiance  com- 
me le  moindre  tribut  que  je  di\jiS  ac- 
corder à  la  Souveraine  de  mon  cœur. 
Je  Pentretenois  compîaifament  de  ce 
qui  m'intércffbit  îe  plus.  Il  me  fem- 
bloit  que  ce  qui  lui  feroit  étranger  me 
devoit  Fètre.  Je  rapportois  tout  à 
^Vlq  ;  elle  étoit  tout  pour  moi. 

Si  vieux  que  je  fois  ,  je  m,e  rappelle 
encore  avec  pîaifir  ces  courts  mo- 
mens  de  la  vie ,  où  deux  cœurs  dé- 
licats femblent  fe  réunir  avec  volupté 
par  un  mutuel  épanchement.  Cette 
îvreiïe  me  paroit  même  plus  délicate 
&  plus  fenfuelîe  que  celle  que  la  fou- 
gue àts  fens  fait  naître  ,  &  que  leur 
foibleJTe  rend  momentanée. 

Je  ne  devois  pas  jouir  long-temps 
de  cette  fécurité  ;  l'objet  de  ma  fa- 
tisfadion  le  devint  de  mes  inquiétu- 
des :  la  douce  familiarité  que  j'éprou- 
vois  avec  Sopkie ,  me  portoit  m^achi» 
nalement  à  lui  prendre  hs  mains  ,  à 
îes  baifer  ,  à  devenir  plus  entrepre- 
nant :  elle  en  impofa  à  mon  amour 
pétillant  avec  certe  noble  fierté  q^ui 
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fied  il  bien  à  la  vertu  :  un  feul  de  fes 
regards  fuffit  pour  me  confondre. 

O  farouche  vertu  !  m'écriai-je  en 
me  retirant  ;  faut-il  que  tu  fois  con- 
traire aux  intentions  de  la  Nature  ? 
Pourquoi  nous  fais-tu  un  crime  de  ce 
qu'elle  nous  commande  ?  S'il  efi:  per- 
mis d'aimer  ,  ne  devroit-il  pas  l'être 
de  s'en  donner  dts  preuves  ?  Mais 
hélas  !  continuois-je  ,  quelles  honteu- 
{ts  preuves  que  celles  qui  nous  abaif- 
fent  à  la  condition  dts  animaux.  Oui  \ 
fans  doute  ,  Sophie  ^  je  vous  aimerai  ^ 
mais  de  cet  amour  que  le  fentimenc 
épure  ,  Se  que  l'eflime  autorife.  Ainfî 
m'entretenois  -  je  en  moi  -  même  ^ 
quand  on  m'apporta  une  Lettre  da 
malheureux  la  Tour.  11  me  prioit  de 
l'aller  voir  le  lendemain ,  pourmédi» 
ter  enfembîe  fur  \^s  moyens  d'em- 
pêcher fon  alïaire  de  s'ébruiter.  Ce- 
toit,  difoit-il ,  tout  ce  qu'il  pouvoit 
efpérer  de  plus  confoîant.  Ge  fut  ma' 
fœur  qui  prit  le  foin  d'introduire  Se 
d'accompagner  îe  CommilTionnaire: 
de  ce  Prifonnier. 

Il  me  reftoit  à  découvrir  le  vrai 
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motif  de  rabfence  du  Comte  à  fa 
tendre  époufe  ;  cet  aveu  devenoit 
utile  au  ibuJagement  de  Pun  &  de 
l'autre.  Ce  feroit  groiTir  inutilement 
ces  Mémoires,  que  de  rapporter  quel 
art  j'employai  pour  faire  cet  aveu  , 
à.  quelle  impreiîion  il  fit  fur  îe  cœur 
de  cette  Dame.  On  fait  que  le  fexe  , 
naturellem.ent  plus  pufillanim.e  que 
tendre  ,  t^t  fujet  à  àts  foibîeiTes  fubi- 
tes,  d'autant  moins  dangereufes ,  que 
rinconféquence  de  fon  caradere  le 
rend  bientôt  auffi  fenfibîe  aux  moin» 
dres  imprefTions  du  plaiiir. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fur 
ce  qui  concernoit  Monfeur  de  Sm- 
neval,  je  m'empreffai  d'aller  trouver 
le  pauvre  la  Tour  pour  le  fecoojrir,  ou 
tout  au  moins  pour  îe  confoler.  Trop 
perfuadé  de  la  rigueur  de  fon  fort, 
il  étoit  peu  difpofé  à  goûter  aucune 
douce  efpérance.  Eh  !  Monfieur,  me 
dit-il  du  ton  le  plus  amer,  que  vou- 
driez-vous  que  j'efpéraife  ?  je  iâis  que 
mon  adverfe  partie  follicite  en  ce 
Bioment  même  mon  Rapporteur  con- 
tre moi»   L^s   apparences  me    font 
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contraires;  elles  lui  font  favorables; 
il  a  juré  ma  perte  ;  il  eil:  riche  ;  le  Ju- 
ge efl  homme  :  que  de  raifons  pour 
m'afRiger  î  Quelqu'un  entra  comme 
je  renouvellois  mes  efforts  pour  con- 
foîer  ce  malheureux  ,  s'aillt  près  de 
la  porte  &:  garda  le  filence.  Ce  té- 
moin me  paroît  de  trop  ici ,  dis-je  à 
la  Tour  ;  puis-je  le  renvoyer  ;  quel 
ef^-il  ?  C'efî  un  agent ,  me  répondit 
doucement  Fimprudent  prifonnier  , 
qui  fait  âc  connoit  mes  affaires.  In- 
grat ,  reprit  Phomme  en  s'approchant, 
quitte  ton  infoîent  ors^ueil ,  &.  ne  rou- 
gis pas  de  mie  devoir  le  jour.  Malheu- 
reux !  ce  feroit  à  moi  de  te  mécon- 
noitre.  O  fotte  vanité  !  la  Tour  fut 
plus  confus  de  la  préfence  de  fon  pè- 
re .  que  de  l'horreur  de  fon  crimiC.  Il 
baifîa  les  yeux  Se  fe  mordit  hs  lèvres 
avec  fureur.  Inffruifez-moi  de  fes  fau- 
tes ,  dis-  je  à  ce  bon-homme,  en  le  fai- 
fant  affeoir  à  mes  côtés. 

Vous  le  voyez  ,  me  dit-il  ,  Mon- 
fîeur  ;  ce  coquin  eil:  mon  fils.  Trop 
fier  pour  s'en  tenir ,  comme  moi ,  à 
la  qualité  d'arcifan  ;  il  s'eft  répandu 
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dans  le  grand  monde ,  dont  il  a  pris 
les  manières  ,  les  ridicules  6c  les  vi- 
ces ;  un  nom  emprunté ,  un  commerce 
honteux  avec  \^s>  femmes  y  les  frip- 
ponneries  du  jeu  Pont  mis  en  état  de 
foutenir  Porgueiî  de  fa  nouvelle  con- 
dition. Des  amis  pernicieux ,  une  dé- 
bauche effrénée  î  ont  rendu  coupable 
àts.  plus  grands  forfaits  /  il  a  affaffmé 
une  fille  ,  après  Tavoir  arrachée  à  {ç,^ 
parens  &  proliituée  dans  le  monde. 
Si  vous  l'écoute z ,  la  m.alignité  de  fon 
étoile  efl:  la  feule  caufe  de  fon  infor- 
tune ;  il  efi  incapable  de  ce  crime  & 
ne  Fa  pas  même  vu  fans  frémir.  Queî- 
qu  horreur  que  m'infpirât  ce  récit  ,  je 
ne  crus  pas  devoir  renoncer  pour  ce- 
la à  Pentreprife  de  ravir  la  Tour  à  la 
honte  qu'on  lui  préparoit.  Je  devois 
cette  perfévérance  à  Fobjet  du  trille 
amour  de  ma  fœur ,  au  fils  d'un  hon- 
nête homme ,  3c  au  hbérateur  de  ma 
vie.  Je  courus  fur  le  champ  chez  le 
Rapporteur  pour  détruire  ou  balan- 
cer au  moins  Iqs  impreffions  que  Fad- 
,verfe  Partie  auroit  pu  faire  dans  fon 
efprit.  Dieu  !  quelle  fut  ma  furprife  ^ 
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quand  je  le  vis  affis  entre  un  vieillard 
&  ma  fœur  l  Ils  pari  oient  &:  pleu- 
roient  tous  deux  à  la  fois.  J'étois  trop 
furpris  î  trop  touché  pour  réfléchir. 
Ah ,  de  grâce  ,  lui  difoit  lulh  ,  fau- 
vez  la  vie  à  mon  Amant  !  Eh  !  Mon- 
fieur  ,  s'écrioit  le  vieillard  ,  vengez; 
la  tendrelTe  d  un  père  !  L'amour  &  Ta- 
mitié  vous  parlent  par  ma  voix  ,  di- 
foit encore  ma  fœur.  L'honneur  6c  la 
nature  font  mes  interprêtes  ^  repre- 
noit  l'Etranger  :  puis  s'adrefTant  à 
moi  ,  ils  me  difoient  l'un  &  l'autre  : 
jurez-moi  la  perte  de  raflalTm  de  ma 
liîle  ;  promettez-moi  la  vie  de  l'A- 
mant de  votre  fœur.  L'horreur  de 
cette  fituation  efl  plus  aifée  à  fentir 
qu'à  peindre.  De  combien  de  divers 
mouvemxens  n'étois  -  je  pas  agité  l 
Quel  parti  pouvois  je  prendre?  Quelle 
feroit  la  fin  de  cette  fcène  ?  que  les 
fuites  dévoient  en  être  funefles  pour 
ma  chère  fœur  &  pour  le  confer va- 
leur de  mes  jours  ! 

E(l-ce  par  î'efFufion  du  fangqu'oa 
lave  le  crime,  dis- je  au  vieillard  ?  La 
mort  du  coupable  vaut- elle  fon  re- 
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pentir  ?  La  perte  de  cet  homme  vous 
rendra-felle  votre  fille  ?  Non,  Mon- 
iieur  5  me  répondit -il  ,  mais  elle  la 
vengera  :  qu'il  meure ,  &  je  fuis  con- 
tent. Ma  fœur ,  pancliee  fur  un  fau- 
teuil ,  ne  parloit  plus  ;  la  feule  expref- 
fîon  de  fes  yeux  me  peignoit  toute  la 
douleur  <5c  Tamour  de  fon  ame.  Je  les 
regardois  tous  trois ,  je  fouillois  dans 
leurs  cœurs  ,  j'en  connoillois  la  foi- 
bfeiïe  5  la  haine  ,  le  défefpoir.  La  pi- 
tié occupoit  le  mien  en  entier  :  j'au- 
rois  voulu  pouvoir  leur  accorder  tout 
ce  qu'ils  fouliaitoicnt.  En  vain  em- 
ployai-je  mille  raifonnemens  pour 
faire  fentir  à  ma  fœur  la  témérité  & 
limprudence  de  fa  démarche  :  foa 
efprit  n'étoit  pas  afiez  libre  pour  goû- 
ter la  fagefle  de  mes  remontrances. 

Je  la  reconduills  à  i  Hôtel,  où  nous 
retrouvâmes  àç.s  lettres  de  m^on  père. 
Il  foutenoic  la  dureté  de  fon  fort  avec 
]a  fermeté  que  je  lui  connoilTois.  lî 
nous  exhortoit  à  la  patience ,  &  s'ef- 
forçoit  même  de  nous  infpirer  de  la 
joie  par  Tagrém.ent  de  fon  flyle.  S  il 
jny  rcufiit  pas ,  au  moins  contribua- 
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t'il  à  réveiller  notre  zèle.  Ma  mère 
parla  dès  le  jour  même  à  un  ancien 
ami  de  Monfieur  àz  Senneval  ,  qui 
promit  de  s'intéreiTer  lerieufement  à 
fa  liberté. 

L'abfence  de  ce  généreux  père 
fembloit  me  donner  plus  d'empire 
dans  THôtel  :  tous  les  gens  &  la  Com- 
teffe  elle-même  m'accordoient  prefque 
les  honneurs  du  Maître.  Julie  feule , 
trop  occupée  de  fes  propres  affaires ,. 
ne  sintérelToit  que  foiblement  à  cel- 
les de  la  maifon.  Sa  fanté  fe  reffcntit 
du  trouble  de  fon  cœur  ;  dh  s'enfer- 
ma dans  fon  appartement  pour  fe  li- 
vrer toute  entière  à  fon  chagrin.  J  al- 
lai la  voir,  (Scje  cherchai  moins  à  la 
confoler  qu'^à  lui  faire  oublier  fon 
amour. 

Si  j'euffe  jugé  du  fien  par  le  mien 
propre,  je  n'aurois  pas  cru  la  cure  (i 
facile  :  il  devenoit  fi  véhément  ,  qu'il 
étoit  prêt  de  tout  oier  pour  fe  fatis- 
faire  :  il  étoit  fi  aveugle  ,  qu'il  fe  per- 
fuadoit  tout  ce  qui  pouvoit  le  favo- 
rifer.  J'avois  donné  une  femme  de 
chambre  à  Sophie,  qui  crut  baffemenc 
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mériter  ma  bienveillance  en  battant 
ina  folîe  paffion.  Depuis  quelque- 
temps  elle  m'aiTuroit  que  mon  Aman- 
te partageoit  ma  tendreile.  Elle  fit 
plus  :  un  foir  elle  me  periuada  que  fa. 
Maitrefie  ne  rejetteroic  pas  mes  caref- 
fes.  \^ts  fumées  du  vin  dont  j'avois 
bu  un  peu  plus  que  de  coutume  ;  la 
fougue  de  Ja  jeunefle  ,  &  plus  que 
tout  cela  5  îa  foibleiTe  humaine  ^  aidè- 
rent à  me  perfuader.  J'en  crus  cette 
impudente  domeflique  s  fa  main  cri- 
minelle dirigea  mes  pas  ;  elle  me 
conduiiit,  après  le  fouper ,  dans  une 
garde-robe  voifine  de  la  chambre  de 
Sophie  ;  j'y  attendis  avec  impatience 
riieure  qui  devoir  combler  mes  de- 
firs  ;  je  m'en  faifois  déjà  une  idée  ilat- 
teufe.  O  imp]"udente  jeuneUe  ,  quêtes 
plaifirs  font  déréglés  !  que  les  fuites  en 
font  honteufes  !  Je  vis  arriver  le  m.o- 
ment  deCiré,  Sophie  entre  dans  fa  cham- 
bre ,  converfe  avec  fon  père  :  ils  s'en- 
tretiennent de  ma  générofité  ,  &  fe 
louent  de  ma  fageffe.  Monfieur  Hei^ey 
quitte  fa  fille  ;  elle  prend  un  Livre  Se 
en  lit  haut  quelques  pages  :  elle  fait  fe. 
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Prière  ,  congédie  fon  monde,  &  pafle 
fous  fes  rideaux.  La  vertu  a  leule 
droit  de  défarmer  le  vice.  L'ade  de 
Piété  de  TA  mante  en  impofe  à  la  fu- 
reur de  TAmant.  L'ivreïïe  de  Ta- 
mour  fe  dilTipe  avec  celle  du  vin. 
Malheureux  ,  qu'oies  tu  f  me  difois-je 
en  moi-même  ;  meurs  mille  fois  plu- 
tôt que  d  accomplir  un  pareil  crime  s 
jTiais  le  projetter  n'eil-cc  pas  îe  com- 
mettre,^ . . .  Je  m'entretenois  ainfi  lorf- 
que  Sophie  fonne,  ordonne  à  fa  fem- 
me de  chambre  de  prendre  la  lumiè- 
re^ la  fait  paiïer  devant  elle  ,  &  s'ap- 
proche du  cabinet  où  j'étois  :  elle  en 
ouvre  la  porte  ,  elle  y  entre  ;  je  me 
glUTc  derrière  un  fauteuil  ;  elle  pro-j 
mené  its  regards  ,  retire  îe  fiége  ,  Se 
me  furprend  caché.  Quel  eft-ce  co- 
quin ou  cet  infoîent .  dit-elle  fièrement 
avant  que  je  me  fois  relevé  ?  L'enfer 
ouvert  fous  m.es  pieds  m'auroit  moins 
confondu  que  ceshonteufes  épithétes. 
Egalement  incapable  de  demander 
pardon  ou  de  prendre  la  fuite  ,  j'é- 
tois  demeuré  immobile  ^  lorfque  S^- 
phie  m'aareiTa  ces  mots  :  Quoi  f  c'eft 
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vous ,  MonHeiir  ?  vous  vous  abaiflez 
à  ce  vil  ilratagême  pour  leduire  la 
vertu  d  une  fiîle  que  vous  comblez 
de  bienfaits  ?  Ce  n'efl  donc  pas  Tefli- 
me  ,  ce  n'eil  donc  pas  la  générofité; 
c'efl  un  amour  iniolent  ,  c'ed  une 
honteufe  brutalité  qui  vous  font  agir. 
Allez  ,  Monfieur ,  reprenez  ces  bien- 
faits ;  laiffez-moi  ma  vertu  ,  elle  me 

fuffit A  qui  donc  accorder  fon 

efiime ,  dit-elîe  en  laiffant  couler  des 
pleurs  qu'elle  avoit  retenus  jufqu'a- 
îors  ? 

Quelle  que  foit  la  grandeur  de  Pof- 
fenfe  ,  lui  dis-je  à  genoux  ,  elle  ne 
peut  égaler  la  fincérité  du  repentir. 
Accordez  -  moi  ma  grâce  ,  ou  je 
meurs  à  vos  pieds  !  Voilà  mon  épée  , 
A^oilà  mon  fein  ,  continuois-je,  frap- 
pez 5  vengez  -  vous  ,  punifiez  -  moi. 
Sophie  relevé  foiblement  la  paupière  , 
fait  un  foupir ,  Se  ie  laiffe  ailer  fur  le 
fauteuil.  Je  me  rapproche  d'elle  dans 
la  même  poflure  ;  je  prends  ies  mains , 
î'y  cole  mes  lèvres  ,  je  les  arrofe  de 
pleurs  ,  ôc  je  redemande  mon  pardon 
avec  inftance.   C'eft  peut-être  ^  me 
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votre  pofture  ne  prouvent-ils  pas  ..  ,• 
Malheureux  père  !  indigne  fille  î  con- 
tinua-t-il  en  fe  frappant  le  front. 
Sophie  court  à  lui  &  TembrafTe.  Mon 

père,  mon  cher  père  ,  s'ccrie-t-eîle 

il  recule,  la  repouiïe  Se  lui  dit  :  Difpa- 
roiffez  ,  vous  êtes  indigne  de  moi. 
L'accufation  mortifie  Tinnocence ,  & 
ne  démonte  que  le  coupable.  Sophie 
relie  un  moment  en  filence  ,  ôc  re- 
prend à  fon  tour  :  Un  père  qui  doute 
de  ma  vertu  ,  n'a  pu  m.e  donner  Fêtre. 
Quoi  !  ma  fille  ,  s'écrie-t-il  aufTi  ,  en 
lui  tendant  les  bras ,  ma  chère  fille  ,  tu 
ferois  innocente  î  Ce  n'efl  qu  à  ce  ti- 
tre que  je  fais  gloire  de  vous  appar- 
tenir ,  répond  Tellimable  Sophie ,  en 

rembraffant  étroitement 

La  plume  me  tombe  dts  mains 
<]uand  je  me  rappelle  une  fcène  où  je 
parus  ù  criminel  ,  Se  qui  me  coûta 
tant  de  larmes  dans  la  fuite  !  La  voix 
de  la  vertu  ,  efl  le  premir  fupplice 
d^s  coupables. 

Fin  du  premier  Livre» 

L'HOMME. 


L'HOMME. 
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R  I  s  T  E  condition  fe 
rhumanicé  !  Chaque  État 
a  {t^  travers  ;  chaque  âge 
a  fes  foibleffes  ;  chaque 
homme  a  îç:^  chagrins.- 
\uts>  pallions  déréglées ,  les  coups  de 
Fortune,  les  infirmités  de  la  vie,  fem- 
blent  compofer  une  roue  de  calami- 
tés, que  le  fort  fait  accroître  en  1^ 

fi 
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poufTant  fur  nos  pas,  ôc  dont  le  poids 
mous  écrafe  à  la  fin  de  la  carrière. 
Hélas  !  je  touche  à  ce  terme  fatal , 
&  je  ne  me  rappelle  pas  fans  frémir 
TOUS  hs  malheurs  qui  m'y  ont  con- 
duit. L'incident  dont  je  n'ai  pas  eu 
îa  force  d'achever  le  récit  ,  en  eil 
l'époque  funefte.  Oiïrons-îà  aux  yeux 
du  Ledeur ,  moins  comme  une  prouef- 
fe  digne  de  Pamufer ,  que  comme  un 
exemple  propre  à  Pinflruire. 

Comment  pourrois  -  je  exprimer 
toute  rhumiîité  8c  rabattement  de 
mon  ame ,  en  voyant  Monfieur  Her- 
vey  rever^u  à  fes  premiers  fentimens 
fur  le  compte  de  fa  fille  ?  Elle  ne  pou- 
voit  être  coupable  ;  âc  plus  elle  étoit 
vertueufe ,  plus  je  me  fentois  criminel. 
Il  ne  me  reiloit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  me  judifier,  ou  de  faire  Taveu 
de  mon  crime.  L'un  étoit  un  artifice 
qui  repu,^noit  à  mon  coeur  ;  l'autre 
me  rendoît  indigne  de  la  poflelTion  de 
Sophie,  J'avois  même  à  appréhender 
qu'on  ne  fe  défiât  de  la  fincerité  du 
repentir  d'une  homme  capable  d'une 
pareille  tentative.  Si  mes  larmes  étoient 
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une  preuve  de  ma  honte  préfente  ^ 
tlles  nepouvoient  être  un  gage  de  ma 
fageiîe  à  venir.  Je  lifois  dans  les  yeux 
de  mon  ami  ;  je  n'y  voyoisplus  que  la 
fe'vérité  d  un  Juge  :  fon  filence  même 
me  paroiflbit  une  condamnation  :  je 
voulois  parler  ,  Ôc  ma  langue  refloic 
immobile.  Au  même  moment  je  re- 
gardois Sophie  comme  pour  Tintéref^ 
fer  en  ma  faveur ,  &  je  bailTois  les  yeux^ 
comme  fi  j'eufle  craint  de  retrouver 
un  Juge  encore  plus  rigoureux.  L'a- 
mour l'emporta  furie  fentiment,  & 
m'enhardit  affez  pour  me  faire  rom- 
pre le  filence. 

Conlidérez  les  charmes  de  votre 
iille,  dis -je  à  Monfieur  Hervey  ^  Se 
plaignez  les  foibleffes  de  mon  âge  ; 
rendez  juftice  à  la  droiture  de  mon 
cœur,  Se  voyez -y  toute  l'humilité -Se 
la  fincérité  de  mon  repentir.  Je  fais 
que  penfer  de  tout  ceci ,  me  dit  -  il  ; 
je  connois  \qs  hommes  ;  je  vous  con- 
nois  vous  même  :  je  vous  dois  trop 
de  reconnoiiTance  pour  vous  adreffer 
des  reproches.  Retirez -vous  ,  Mon- 
fieur; (5c  vous  ,  ma  fille,  fuivez-moi, 

F4 


-■■•-"■■ 

La  femme  de  chambre  fe  mit  en  de- 
voir de  les  accompagner;  mais  Sophie 
me  regardant  encore  avec  pitié ,  lui 
ordonna  de  refier  auprès  de  moi.  Le 
père  Se  h  fille  montèrent  Se  me  laif- 
ferent  en  proie  atout  mon  déiefpoir, 
1!  n'éclata ,  ni  par  des  cris  ni  par  des 
gémifiemens;  je  n'en  avois  pas  la  for- 
ce. L'opprelTîon  de  mon  cœur  ne  lui 
îaiffoit  que  la  faculté  de  pouffer  des 
foupirs  par  intervalle.  Cette  femme 
de  chambre  s'efforça  vainement  de 
3iîe  tr^nquillifer.  Quiconque  invite  au 
erime^  ne  peut  appaifer  les  remords. 
Je  bannis  pour  jamais  de  ma  préfence 
unmonflre  dont  les  confeiîs  m'avoient 
jdeshonoréà  mes  propi'es  yeux.  Je  lui 
aurois  arraché  la  vie  ^  fi  ce  n'eût  été 
commettre  un  nouveau  forfait.  L'ap- 
partement de  Monfieur  Hervey  don- 
noit  au  deffus  de  celui  où  je  m.e  trou- 
vois.  J  entendois  marcher  fréquem- 
ment ^  &  craignant  encore  quelque 
chofe  de  fâcheux,  j'envoyai  un  Do- 
jnellique  favoir  ce  qui  s'y  paffoit  :  iî 
redefcendit  bien-tôt ,  Se  me  dit  qu'on 
s'obffinoit  à  lui  refufer  d'entrer. 
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Le  jour  commençant  à  luir ,  ce  gar- 
çon me  prefla  de  me  retirer  ^  en  des 
termes  fi  perlùafifs  ,  que  je  me  déter- 
minai àfortir  ,  après  avoir  pris  cepen- 
dant toutes  les  précautions  imagina- 
bles, pour  que  mes  amis  n'enpullent 
faire  autant. 

De  retour  chez  moi ,  je  m'enfonçai 
dans  un  abîme  de  réflexions  ,  toutes- 
plus  trilles  \q.s  unes  que  les  autres» 
Ma  faute  me  parofloit  irrémifiib-'e. 
Monfieur  &  Mademoifelîe  Hervey  me 
fembîoient  fe  venger  plus  cruellement 
par  leur  froideur  ,  qu'ils  ne  1  auroient 
fait  par  la  calere  ;  &  cette  froideur 
m'anonçoit  les  chofes  les  plus  funelles, 
La  perte  d'une  MaitrefTe,  eil:  le  plus- 
grand  fupplice  d'un  véritable  Amant<^ 
Je  la  préfageois  .  je  la  fentois  déjà»,. 
J'étois  encore  tout  occupé  de  ces 
idées  accablantes  5  lorfque  Julie  entra 
dans  ma  chambre;  elle  venoit ,  fuivant 
fa  coutume,  épancher  fon  cœur  dans- 
le  mien.  Je  lui  de  vois  nn  pareil  re-- 
tour  ;  c'étoit  même  une  efpéce  de- 
foulagernent  à  mes  peines:  car  Hfem— 
Me  que  les  d..mQS  aitiigées-  fe  nourrii^ 
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fent  de  douleurs.  Ma  chère  fœur,  lui 
dis-je  avant  qu'elle  m'eût  adreiTé  la 
parole ,  je  fuis  le  plus  à  plaindre  des 
hommes;  mes  maux  furpalîent  les  vô- 
tres :  c'ell:  l'erreur  des  malheureux  ; 
ils  fe  croyent  toujours  les  plus  infor- 
tunés. Elle  s'afTit  près  de  moi ,  ne  me 
confola  d'abord  que  par  des  faupirs  , 
Ôc  me  preffa  enfuite  de  lui  faire  parta- 
ger mes  difgraces  par  ma  confidence." 
Je  pi:ononçois  tout-à-îa  fois  les  noms 
de  Sophie,  d'Hervey  ôc  le  mot  d'amour» 
Je  peignois  les  grâces  de  ma  Maitref- 
fe  ;  j  exaltois  fes  vertus  :  je  me  re- 
prochois  ma  témérité  :  en  un  mot , 
le  défordre  de  mon  efprit  montroit 
allez  le  trouble  de  mon  cœur. 

Je  n'avois  que  confufément  expri- 
mé mes  chagrms  ,  lorfque  ma  mère 
entra  avec  fami  qu'elle  avoit  intérelîe 
au  fort  de  fon  époux.  Je  le  reconnus 
d'abord  ;  il  m'étoit  venu  voir  fouvcnt 
à  mon  Collège.  Habillez-vous  ,  me 
dit-iî  ,  ôc  prelfez-vous  de  venir  chez 
îe  Miniftre  foHiciter  le  retour  de  Mon- 
fieur  le  Comte.  Dieux  î  s'écria-t'il ,  en 
me  fixant  attentivement  ,  que  cette 
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triflefle  fait  honneur  à  votre  cœur,  de 
que  mon  ami  ed:  heureux  de  pofTcder 
un  homme  tel  que  vous  !  Cette  ex- 
clamation fut  tout  à  la  fois  pour  moi 
un  compliment  &  un  reproche.  Je 
connoilTois  les  droits  du  fang;  mais 
j'étois  foumis  au  pouvoir  de  l'amour. 
Le  Minilirc  nous  accorda  une  au- 
dience particulière  ,  dans  laquelle  il 
nous  apprit  que  Monfieur  de  Senneval 
s'étoit  expliqué  beaucoup  trop  libre- 
ment fur  les  affaires  du  temps  ,  6c 
avoir  parlé  avec  trop  de  hardieile  fur 
le  Gouvernement.  De  pareils  difcours, 
nous  dit-il ,  ne  font  point  ceux  d  ua 
bonPhilofophe.  Je  ne  fçus  que  répon- 
dre ,  8c  ne  fus  pas  le  dernier  à  avouer 
le  tort  de  mon  père.  Cet  aveu  me 
fournit  une  nouvelle  occafion  de  fol- 
liciter  fa  grâce.  Nous  étions  quatre  à 
fléchir  le  Miniftre ,  foit  par  les  larmes  > 
foit  par  les  prières.  Je  dois  la  juftice 
avant  les  grâces,  nous  dit-il ,  cSc  je  ne 
puis  faire  une  faute  pour  en  pardon- 
ner d'autres.  Nous  primes  congé  de 
ce  Miniflre  en  admirant  fon  efprit  & 
fon  intégrité.  Heureux  font  les  hom- 
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mes    qui    obtiennent    notre   eiiime  ^ 
même  fans  exaucer  nos  prières  ! 

Nous  étions  prêts  à  fortir  de  la  Salîe 
d'Audience,  lorfque  quelqu'un  parlant 
avec  chaleur  dans  Fantichambre,  pouf- 
fa précipitamment  la  porte  fur  nous  ,^ 
&  nous  força  de  refter  pour  lui  cédet 
le  paflage.  C'étoit  une  femme  en 
deuil ,.  dontîes  rides  de  f'àge  n'avoient 
encore  pu  s'imprimer  fur  les  traits  de 
îa  beauté.  Elle  fendit  Ja  prefle;  con- 
clut au  Minidre  ,  fe  jetta  à  {ts  pieds  ^ 
s'écria:  Ah  !  Monfeigneur,  je  réclame 
mon  mari  Se  m.on enfant;  c^  Ton  m'em- 
pêche de  parvenir  jufqu'à  vous  !  Mon- 
leigneur  ,  reprenoit  -  eîîe  en  fondant 
en  larmes,  je  fuis  époufe  ,  je  fuis  mere> 
&  j'ai  perdu  les  deux  chers  objets  de- 
mon  amour  &  de  ma  rendreile.  Ce- 
toient  des.Citoyens  de  l'Etat ,  c'étoient 
d^s  Sujets  du  Roi.  Ne  font-ce  pas  des 
titres,  affez  facrés  pour  m.ériter  l'at- 
tention &  les  foins  du  Minifl^re  l 
Ordonnez  donc  qu'on  les  cherche  ;. 
qu'on  me  les  rende,.  Hv  ont  fait  tout 
mon  bonheur,  ils  font  tout  mon  dé- 
fefpoir  :,  ils  feront  toute  ma  cjnfola- 
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tion.  Depuis  que  je  les  ai  perdus^ 
jnon  ame  déchirée  éprouve  un  fup- 
plice  continuel.  Je  crois  \ts,  voir  op- 
primés . . .  Que  dis-je  \  je  les  vois  dans 
les  fers  ,   je  \tî>   vois   dans  les  tour-^ 

mens.  Je  , LeMiniflre,  qui  depuis 

long -temps  tendoit  îa  main  à  cette 
affligée  ,  l'interrompit  »  la  prefla  de 
calmer  fa  douleur,  &  demanda  tout 
de  fuite  à  un  Secrétaire  ,  quel  étoie 
le  fruit  des  recherches  qu'il  avoir  or- 
données au  fujet  de  ces  deux  perfon- 
nés.  Celui-ci  répondit  avec  la  dureté 
ti'op  ordinaire  à  z<zs  fortes  de  fubalter- 
nes  :  V  Enfant  eft  perdu  ^  Gr  F  Homme  efi 
fnort.  A-cette  trifie  réponfe  , l'incon- 
nue pâlit  ,  s'évanouit  &  tomba  dans 
les  bras  de  îa  Comteife  qui  s'étoit  ap- 
prochée à'çWt  par  un  mouvement 
fympathique.  Ses  prières  avoient  af- 
£edé  toute  FaiTemblée  ;  fa  fituatiori, 
attendrit  tous  \qs  cœurs  ;  chacun  courr. 
&  s'emp'*efie  pour  lui  procurer  des 
fecours.  Nous  fommes  des  premiers 
à  lui  en  donner;  ma  mère  8c  ma  ïœm: 
paroiifoienr  fur- tout  \qs  plus  fer  fibres- 
à  ics  malheurs  5  d:  \^^  plus  intérelTées 


134  LK  0   M   M   El 

I        -Il  I      1 1»^ 

à  fa  vie  ;  elle  la  doit  à  leurs  foins. 
Elle  ouvre  \t^  yeux  ^  &  les  fixe  fur 
fes  deux  bienfaiclrices  avec  un  fenti- 
mentfi  vif,  qu'il  femble  aller  au-délà 
de  la  reconnoilTance.  Nous  lui  offrîmes 
tous  quatre  de  la  reconduire ,  afin  de 
prévenir  une  nouvelle  chute.  Elle  ne 
voulut  jamais  y  confentir  ;  &  com- 
me nous  préfumâmes  qu'elle  pouvoit 
avoir  quelques  raifons  pour  cacher 
fa  demeure,  nous  nous  contentâmes 
de  la  confier  à  la  garde  de  notre  do- 
meflique,  à  qui  Madam.e  de  Senneval 
Se  Julie  la  recomm.anderent  mille  fois. 
Elle  leur  ferra  la  main  affeclueufement, 
ôc  leur  jura  de  les  revoir  dans  peu. 

En  fortant  de  chez  le  Miniftre  ,  ma 
fœur  verfoit  des  larmes  ,  fans  doute 
fur  \qs  chagrins  que  la  nature  Se  la- 
mour  lui  faifoient  éprouver.  Si  je 
n'eufie  confulté  que-Pintérêt  de  foa 
cœur,  j'aurois  été  fur  le  champ  vifiter 
la  Tour  ,  Se  j'aurois  vu  dès -lors  hs 
malheurs  qui  le  ménaçoient  ;  miais 
fétois  moi-même  épris  d'une  paiTion 
ausTî  trifie  que  violente.  Je  m'em- 
preffai  d'aller  chez  Monfieur  Irkrvey  ^ 
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où  je  me  promettois  de  remettre  fur 
îe  tapis  l'affaire  du  fidèle  Tfnirin,  Les 
domeftiques  m'engagèrent  à  entrer 
dans  une  Saîle  baffe  en  attendant  qu'il 
fût  jour  chez  leur  Maître.  Quoique 
la  matinée  fût  fort  avancée,  j'attribuai 
un  fi  long  fommeil  aux  fatigues  de  la 
veiile.  Je  pris  un  Livre  Se  j'attendis 
l'heure  du  réveil  :  mais  impatient  de 
ce  qu'elle  étoit  tant  différée  ,  jepreffai 
le  laquais  de  m'annoncer  :  il  s'en  dé- 
fendit Se  proteila  avoir  des  ordres 
contraires.  Je  pris  fur  moi  l'événe- 
ment ;  je  me  préfentai  feul  :  je  vifitai 
l'appartement  de  M*^*  Herrey  ,  celui  de 
fa  ûUq  ^  le  funen:e  cabinet.  Tous  ces 
lieux  me  peignoient  leurs  images  ; 
aucun  ne  m'offroit  leurs  perfonnes. 

En  promenant  mes  regards  pour 
découvrir  au  moins  quelques  vefliges 
d'eux  5  ^'apperçus  uneLettre  cachetée  : 
l'en  lus  le  deffus  :  elle  s'adreffoit  à  moi. 
Si  atHigeante  quelle  me  parut  devoir 
être ,  yen  euffe  baifé  les  caraderes  ^ 
fi  c'eût  été  ceux  de  Sophie,  Jq  la  copie 
telle  qu'elle  eft  encore  fous  mes  yeux. 

»  Ce  n'ell  point  le  reffentiment  ^ 


>>  Alonfieur  .  c'efl:  la  prudence  qui 
M  m'oblige  à  fuir  un  homme  que  je 
3»  regarde  moins  comme  un  ennemi 
35  que  commie  un  bienfaicteur.  Il  ne 
a>  me  reftoit  au  milieu  de  mes  maux 
30  que  les  qualités  de  père  &  d'hon- 
a:»  nête  homme;  j'ai  voulu  les  confer- 
M  ver  dans-  leur  pureté.  Notre  fépa- 
oj  ration  y  étoit  néceiTaire  ,  &:  je  fou- 
3>  haite  que  vous  approuviez  la  réfo- 
0'  lution  que  j'ai  priie  pour  me  con- 
33  ferver  votre  eflime  :  accordez  -  la. 
^^  toujours  à  Ats  cœurs  aulFi    droits^ 

03  que  reconnoilTans. 

H  E  R  V  E  Y, 

Et  Par.  P.  S.  «c  Ne  recherchez  point 
o>  des  infortunés  qui  mettent  au  nom-- 
33  bre  de  leurs  plus  grandes  difgraces 
oi  celle  d'être  obligés  de  vous  cacher^ 
w  leur  afyle. 

C'eil  le  propre  des  malheureux  de 
â'attendre  toujours  à  de  nouveaux 
dîagrins.  Ce  coup  me  lurprit  moins 
qu'il  ne  m'amigea  ;  je  Pavois  prévu  ; 

4  quoique  je  m'y  attendiiTe  ,  je  jae 
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pus  me  tenir  en  garde  contre  la  dou- 
leur qu'il  m'occafionna.  Je  m'accufois 
moi-même  -,  j'accufois  mes  amis  ;  ma 
faute  étoit  extrême  ;  mais  leur  ven- 
geance étoit  crueî'e  !  M""*  Hervey  me 
paroiiioit  le  p^^s  coupable  :  j'adorois 
fa  fiJîe  ,  (Se  je  la  voyois  vidime  de 
cette  étrang'."  rélolution.  Plus  on  fent 
le  poids  de  ks  maux  ,  plus  on  les  exa- 
gère. J'appelîai  hs  gens  de  la  maifon  , 
je  les  accufai  de  perfidie  à  mon  égard. 
Lts  larmes  qu'ils  rcpandoient  eux- 
mêmes  ,  les  auroient  juflifiés  à  mes 
yeux  ,  fî  j'euffe  pu  trouver  un  prétexte 
à  leur  innocence,  ils  parcouroient  tu- 
multueufement  toute  la  maifon  ,  &s'é- 
tonn  oient  d'une  é  va  il  on  qui  leur  pa- 
roiffoit  plus  impolTible  qu  à  mioi.  Com- 
me ils  marchoient  ainfi  ,  un  d'eux 
ouvrit  une  porte  fecrette  pratiquée 
dans  un  mur.  11  s'avance  &:  voit  un 
petit  efcalier  dérobé  :  il  defcend  Ôc 
fe  trouve  bien-tôt  dans  une  bafle-cour 
qui  conduifoit  à  îa  campagne.  Il  re- 
monte promptement,  me  fait  part  de 
cette  découverte  ,  m/éclaire  fur  îa 
for  de  de  mes  Hôtes.  Trop  sûr  de  mon 
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malheur ,  il  m'eût  été  inutile  d'en 
examiner  davantage.  Monfieur  ôc  Ma- 
demoifelle  Hervey  s'étoient  fans  doute 
fauves  dans  la  nuit  ;  perfonne  ne  les 
avoitvus.  Leur  barbare  honneur,  me 
difois-je ,  n'a  que  trop  intérefle  leur 
prudence.  Où  font-ils  ,  continuois-je  ? 
Quels  font  leurs  fecours  f  Que  devien- 
dront-ils f  Que  deviendrai  -  je  moi- 
même  ? 

11  faUoit  fortir  d'un  féjour  qui  me 
devenoit  odieux  depuis  qu'il  étoit 
abandonné  par  ce  que  j'avois  de  plus 
cher.  Séjour  où  je  retrouvoisà  chaque 
pas  fon  image ,  féjour  qui  me  repro- 
choit  fans  ceiTe  mon  imprudence.  J'en 
fortîs  en  effet.  J'étois  encore  fur  le 
feuil  de  la  porte  5  lorfque  je  reçus  une 
Lettre  que  je  reconnus  pour  être  de 
Sophie, 

o>  Notre  imprudence  nous  coûtera 
35  la  vie  ,  m'écrivoit  -  elle  avec  du 
o>  charbon  :  on  nous  enlève  mon  père 
3>  ÔC  moi.  J'ignore  où  je  fuis  &  où  je 
o>  vais  j  on  me  cache  Tun  ôc  Fautre. . . 
aa  Je  ne  puis  achever  cette  Lettre  qui 
»  peut-être  ne  vous  fera  pas  remife. 
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Le  CommilTionnaire  ,  quoique  fin- 
cere  dans  fes  réponfes  ,  ne  me  fatisfiî 
qu'imparfaitement  :  ce  que  je  fçus  de 
lui  ne  put  m'apprendre  au  vrai  ce 
qu'étoient  devenus  mes  amis.  Je  me 
retirai  pour  méditer  fur  les  moyens 
de  découvrir  où  étoit  Monfieur  Her-- 
vey  5  ou  plutôt  fa  fiîîe  ;  car  par  une 
fuite  de  la  foibleffe  humaine  ,  I  amour 
Se  Pamitié  ne  gardent  jamais  Féquilibre 
dans  ]e  cœur  de  Fhomme. 

La  Tour  m'avoic  déjà  envoyé  cher- 
cher plu  fleurs  fois  :  iî  avoit  dQS  cho- 
{qs  eiTentielles  à  me  dire.  Ma  fœur 
n'eut  pas  befoin  de  me  preiïer  d'al- 
ler à  la  prifon  ;  j'y  volai.  Le  Baron, 
plus  affligé  que  jamais  ,  me  dit  qu'on 
devoit  le  jour  même  prononcer  fon 
Arrêt  funefte.  II  étoit  debout  &  re- 
mu  oit  un  bouillon  qu'il  fe  préparoit 
à  prendre.  Avez- vous  à  me  parler  ^ 
me  dit-iî  ?  dépêchez-vous  pendant 
qu'il  eil:  encore  temps.  En  difant  ces 
mots  il  portoît  le  bouillon  fur  fes  lè- 
vres. Arrête,  malheureux,  s'écria  fon 
père  en  entrant  8c  en  lui  arrachant  le 
vafe  des  mains!  Barbare  pitié,  foins 
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cruels  !  dit  le  prifonnier  !  Aimez-vous 
mieux  qu'un  châtiment  ignominieux 
termine  mes  jours ,  que  de  m'en   vois 
débarraiTer  par   un   généreux    expé- 
dient ?  Oui ,  mon  père  y  la  honte  du 
fupplice  m'efl   plus   fenfibîe   que    la 
privation  de  la  vie.  Je  compris  fans 
peine  que  ce    défefpéré  avoit  voulu 
s'cmpoifonner.   Je  partageai  fa  dou« 
leur  5  j'approuvai  même  d  abord  fon 
défefpoir  ,  pour  eiT  arrêter  le  cours. 
Je  fis  renaître  lefpérance  dans   fon 
ame  :  je  lurperfuadai  enfuite,  lui  fou* 
tins  même ,  qu'il  y  avoit  plus  de  fer- 
meté àrefifl-er  au  malheur  quà  l'évi- 
ter. Le  Piiiîofophe  tranquille  trouve 
fans  doute    autant   de    raifons   pour 
ce  fentiment  que  pour  I  oppofé:  mais 

I  Homme  qui  femblable  à  la  Tour, 
ed  affez  défefpéré  pour  regarcier  la 
mort  comme  un  bien,  n'a  pas  le  fleg- 
me de  rougir   d'un  pareil   expédient* 

II  fe  perfuade  qu'il  y  a  plus  de  fer- 
meté à  s'arracher  la  vie  ,  qu'à  la  paf- 
fer  dans  Pignominie.  Cependant  je  lui 
infpirai  tant  defpoir^  4^^c  je  le  rame- 
nai à  l'amour  naturel  de  fa  propre 
coiifervatioru 
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J'étois  moi-même  trop  pénétré  de 
!a  douleur  de  la  Towr  pour  entrepren- 
dre de  îen  guérir.  Les  confolateurs 
ï es  plus  éloquens  font  prefque  tou- 
jours les  moins  fenfibles.  Je  voulus 
au  moins  lui  dérober  \qs  larmes  que 
Bi'arrachoit  fa  fituation  ;  je  me  retirai 
chez  moi  en  recommandant  cet  infor- 
tuné aux  foins  paternels.  En  efi-il  de 
de  plus  emprefîés  ?  Cette  vifite  m  a- 
voit  plongé  dans  une  profonde  trif- 
tefle  Se  je  n  en  ferois  pas  forti  de 
Ipng-temps  ,  fans  lafped  de  l'incon- 
nue dont  îa  fituation  m'avoit  intéref- 
fé  quelque  temps  auparavant  chez  le 
Minière.  Je  la  trouvai  avec  ma  mere<Sc 
ma  fœur.  Ces  Dames  s'entretenoient 
avec  la  plus  grande  intimité.  On  eût 
dit  qu'elles  n'avoient  qu'une  ame  en- 
tr'elles  trois;  j'éprouvai  une  forte  de 
fatisfadion ,  en  voyant  une  union  fî 
défirable  &:  iî  rare  entre  les  hommes 
en  général.  Et!  vite,  Chevalier,  me 
dit  la  ComtefTe ,  venez  partager 
nos  embraffemens  &  notre  curiofité. 
Nous  jouiiTons  de  Madame;  nous 
allons  i'cQtendre  raconter  fes  avenr 
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tures.  Je  m'aiïis  auprès  de  cette  in- 
fortunée ,  où  je  prêtai  la  plus  grande 
attention  au  récit  attendrilïant  de  fes 
malheurs  ,  qu'elle  commença ,  à  peu 
de  chofe  près  ,  comme  je  vais  le 
rapporter* 


HISTOIRE 

D  £    r  I  N  C  0  N  N  U  E. 

J  E  ne  vous  dirai  rien  de  la  Hol- 
lande ,  ma  Nation ,  fi  fameufe  par  îa 
fâg^ŒQ  de  fon  Gouvernement ,  fi  puif- 
fante  par  l'étendue  de  fon  commer- 
ce, fi  remarquable  par  la  fingularité 
de  fa  fituation,  Perfonne  n'ignore 
comment  {es  Peuples  ingénieux  ont 
fçu  enchaîner  la  mer  par  des  digues, 
favorifer  leur  commerce  par  des  ca- 
naux ,  embellir  le  Pays  par  àes  jardins:. 
Tout  le  monde  fait  aulTi  que  la  liberté 
des  Religions,  1  autorité  populaire. 
Se  la  {implicite  des  mœurs  font  de 
nos  Etats  rafyle  des  Siences ,  le  Do- 
maine de  THumanité  Se  le  Pays  du 
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bonheur.  Je  ne  Poublierai  jamais , 
quoique  mes  malheurs  femblent  m'en 
avoir  bannie  pour  toujours.  Cette  idée 
me  rappelle  celle  d'un  Amant  qui  ut 
mes  délices  ,  &  d'un  époux  qui  caufe 
mon  défefpoir. 

Un  zèle  religieux,  que  tout  autre 
nommeroit  fureur  fanatique ,  ayant 
chaflé  en  i^Sj  quantité  de  François 
d'un  Royaume  qu'ils  honnoroient 
par  leurs  moeurs  ,  qu'ils  enrichiiïbient 
par  leurs  travaux ,  mon  ayeul  aima 
niieux  renoncer  à  {qs  foyers  qu'à  {ts 
principes  :  il  fe  réfugia  avec  fa  famille 
en  Hollande.  II  fe  fixa  à  Amflerdam, 
où  il  employa  les  débris  de  fa  fortu- 
ne au  commerce;  cet  utile  emploi  de 
ks  fonds  le  mit  à  portée  de  lailTer 
de  gros  biens,  Se  une  banque  confi- 
dérable  à  Moniieur  Doptin,  fon  fîls 
Se  mon  père.  Celui-ci ,  au  moyen  de 
cette  aifance  ,  donna  une  brillante 
éducation  à  une  foeur  aînée  que  j'a- 
vois  &  à  moi.  Nous  étions  toutes 
deux  dans  Tâge  de  la  beauté  Se  de 
l'amour  ,  lorfqu'un  jeune  François , 
nommé  ds  la  Palinç  ,   que  le  goût 
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des  Voyages  avoit  conduit  à  Amf- 
terdam ,  fut  adrefle  à  la  maifon  .*  jl 
étoit  d  une  trop  jolie  figure  ;  il  avoit 
trop  defprit ,  trop  ds  talens  ,  pour 
que  nous  le  vifTions  impunément.  A 
fon  premier  regard  ,  l'Amour  nous 
perça  du  même  trait. 

Tandis  que  nous  nous  livrions  en 
aveugles  à  cette  paffion  nailTante  pour 
un  jeune  homme  aimable  ,  mon  père 
délibéroit  gravement  s'il  accorderoit 
fon  eftime  à  un  voyageur  François. 
Enfin  Texceilence  de  fon  caractère  la 
lui  arracha  ,  &  la  franchife  Hollan- 
doife  n'y  laifTa  point  de  bornes.  La 
Palme  devint  1  ami  îe  plus  intime  de 
la  maifon  :  la  liberté  dans  laquelle  il 
y  vivoit  n'en  donna  que  trop  à  notre 
flamme.  Cependant  nous  ne  pûmes 
avec  décence  la  lui  déclarer  de  bou- 
che ;  mais  nous  la  lui  peignîmes  in- 
nocemment des  yeux.  Il  étoit  d  unehu- 
meurtrop  diffipée  peur  s'en  apperce- 
voir;  nous  étions  trop  ingénues  pour 
la  croire  criminelle.  Nous  nous  prou- 
vâmes ,  ma  foeur  &  moi ,  notre  ami- 
tié réciproque ,  en  nous  confiant  une 

PalTioii 
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paffion  amourenfe  qui  devoit  nous 
rendre  mutuelles  ennemies.  L'inno- 
cence des  jeunes  perlbnnes  Hollan- 
doifes  ne  nous  permit  pas  d  apperce- 
voir  llmpoiTibiîité  où  nous  étions  de 
îa  fatisfaire  toutes  deux.  La  Palme  * 
courtifan  François  ,  mais  Amant  in- 
différent ,  irritoit  notre  amour  par 
ÛQS  attentions  féduifantes  ,  ôc  le  dé- 
fefpéroit  par  des  froideurs  marquées. 

Les  moyens  que  nous  employâmes 
toutes  deux  pour  le  captiver  ne  1er- 
virent  qu'à  redoubler  ion  indécifion. 
Comme  il  ne  nous  paroiiloit  pas  ri- 
che, nous  imaginâmes  de  lui  ic^ire  en 
fecret  l'une  de  îautre  ,  des  préfens 
anonymes.  Ain  fi  nous  procurâmes- 
nous  le  plaifir  de  parer  notre  Amant 
de  nos  couleurs ,  fans  qu'il  eût  à  rou- 
gir de  nous  les  devoir.  Nous  y  joignî- 
mes encore  des  bijoux  ,  parmi  lef- 
quels  Tune  lui  fit  tenir  une  Montre  à 
répétition ,  avec  un  billet  où  dÏQ 
avoit  écrit  :  Fenfe^  â  moi  à  toutes  heu- 
res. L'autre  lui  envoya  fon  portrait 
en  miniature  ,  au  bas  duquel  étoit 
gravé  :  Foye^-moi  toujours.  Ce  jeune 

Tom,   I,     Lh\  IL  G 


t^6  V    H   G    M    M    jE    z 

homme  ,  flatté  de  ces  galanteries ,  ne 
nous  en  donnoit  cependant  pas  le 
véritable  prix. 

Tant  d'indifférence  de  fa  part  nous 
fît  croire  que  quelque  raifon  Tempê- 
choit  de  penfer  au  mariage.  Nous  Juî 
demandâmes  quelle  étoit  fa  fortune 
&  fa  naiifance  f  II  nous  répondit  de 
manière  à  nous  perfuader  qu'il  étoit 
d'une  famille  riche  &  diflinguée.  C'en 
fut  affez  pour  lui  propofer  notre  main, 
&  pour  occafîonner  dès-lors  une  di- 
vifîon  marquée  entre  ma  foeur  &  moi. 
Nous  ayant  répondu  naturellement 
qu'il  ne  pouvoit  pas  nous  époufer 
toutes  deux  ,  chacune  de  nous  crut 
devoir  l'emporter  fur  l'autre  ,  <Sc  fit 
tous  (ts  efforts  pour  y  parvenir. 

L'indifférent  La  Palme  ,  dégoûté 
par  nos  folhcitations  ,  &  trop  droit 
pour  foutenir  une  impofture  ,  fut 
obligé  de  nous  avouer  qu'il  nous  avoit 
trompé  par  de  fauffes  apparences.  Je 
rougirois ,  nous  dit-il ,  de  vous  tenir 
plus  long-temps  dans  une  erreur  qui 
vous  donne  une  trop  bonne  opinion 
de  moi;  Se  qui  vous  porte  à  me  vou-^ 
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loir  faire  un  honneur  dont  je  ne  me 
crois  pas  digne.  La  vanité,  naturelle 
aux  gens  de  ma  Nation  ,  m'a  porté  à 
vous  dire  que  j  etois  iilu  d'une  famille 
illuflre  ôc  riche  ;  mais  la  vérité  eft 
que  fappartiens  à  dts  parens  qui 
n'ont  que  1  honneur  pour  fortune  ôc 
pour  nobleiTe.  Quoique  ce  foit  le  plus 
grand  avantage ,  je  conçois  très-bien 
qu'il  ne  me  fuffiroit  pas  pour  obte- 
nir l'une  de  vous  :  d'ailleurs  je  vous 
aime  ,  je  vous  edimetant  toutes  deux, 
que  je  ne  pourrois  me  réfoudre  à  pré- 
férer l'une  à  l'autre  ;  quelle  que  fut 
la  préférence  ^  elle  ne  pourroit  être 
qu'injufte  entre  deux  perfonnes  d'un 
û  rare  mérite. 

Nous  nous  plaignîmes  de  fon  indif- 
férence ;  nous  nous  défefpérâmes  de 
fa  froideur.  Je  ne  vous  rappel 'erai  pas 
tout  ce  que  nous  lui  dîmes  pour  at- 
tendrir fon  cœur.  La  pafTion  des  fem-^ 
mes  les  porte  à  des  excès  que  leui: 
amour -propre  a  intérêt  de  cacher. 
Nous  éprouvons  déjà  alTez  d'injuf- 
tice  de  la  part  des  hommes  ,  fans 
leur  donner  ce  nouveau  triomphe 
fur  nous,  G  z 
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Je  fuis  jaloufe  de  vous  faire  valoir 
les  nobles  fentimens  de  notre  inefti- 
rnable  François  :  je  vais  vous  rappor- 
ter un  des  plus  beaux  traits  de  fa  vie 
&  qui  eut  les  fuites  \t^  plus  funefles. 
Ma  foeur  qui  ne  defiroit  rien  tant 
que  de  l'emporter  fur  moi ,  employa 
le  moyen  le  plus  hardi ,  mais  le  moins 
noble  5  pour  y  parvenir.  Elle  fut  un 
foir  frapper  à  la  porte  de  le.  Palme  ; 
puis  entrant  à  bas-bruit  dans  fa  cham- 
bre :  Voici  ,  lui  dit-elle  ,  mon  cher 
ami  5  de  quoi  pourvoir  à  tous  \qs 
inconvéniens  qui  pourroient  empê- 
cher notre  union.  Ce  facrifice  te 
prouve  com.bien  je  me'rite  la  préfé- 
rence fur  ma  fœur.  Notre  Amant 
pâlit  5  ôc  refle  immobile  à  la  vue  de 
quantité  d'or  Se  d'argent  dont  dÏQ 
eft  chargée.  D'où  vous  vient,  lui  de- 
anande-t'il  ,  après  s'être  remJs  ,  d'où 
vous  vient  une  fi  groffe  fomme  ? 
Elle  m'appartient  ,  répond-elle  .  .  . . 
Quoi  ?  vous  joignez  le  menfongc  à 
l'infidélité  ;  ôc  vous ,  l'image  de  la 
Vertu  5  vous  pouvez  vous  fouiller  de 
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deux  crimes  à  la  fois  ? Ce  n'efl: 

pas  fans  efforts  qu'on  s'écarte  de 
riionneur  :  ma  fœur  rougit  d'abord 
de  (on  forfait  ;  mais  l'excès  de  fou 
amour  étouffe  fes  remords.  Elle  fe 
débarraffe  de  fon  fardeau  ,  prend  les 
mains  de  l'Etranger ,  <Sc  lui  dit  :  Ap- 
paife.  cher  ami ,  ton  reffentiment.  Cet 
argent  m'appartient  puifqu'il  efl  à 
mon  père.  C  eft  moins  un.  fonds  que 
je  lui  ai  dérobé  .  qu'une  dot  que  je 
me  fuis  procurée  ;  dot  d'autant  plus 
néceffaire  ,  que  fans  elle  je  ne  puis: 
jouir  de  toi  ;  fans  elle  je  te  perds 
pour  jamais  :  mais  avec  elle  nous 
pouvons  paffer  en  d'autres  Pays  ,  ëc 
nous  y  unir  pour  toujours.  Qu'ofez- 
vous  me  propofer  ,  dit  avec  mépris 
cet  Amant  délicat?  Vous  voulez  que 
l'objet  de  votre  paffion  devienne  lob- 
jet  du  mépris  public  ;  vous  voulez 
que  ,  renonçant  à  l'honneur  ,  il  viole 
les  droitsde'l'hofpitalité,  de  Famitié  ^ 
&c  de  la  reconnoiffance  ;  qu'il  dérobe 
à  la  fois  à  fon  hôte  ,  à  fon  ami  ,  à 
fon  bienfaicleur  ,  fa  fille  &  fa  fortune  f 
Pouvez-vous  concevoir  l'idée  d'attril- 
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îeFjd'appauvrir,  de  déshonorer  l'auteur 
de  votre  être  ?  Vous  m'edimez  donc 
bien  lâche  pour  rp'affocier  à  de  tels 
crimes  ?  Fille  ingrate  3c  dénaturée  * 
efl-ce  ainfi  que  vous  reconnoiffez  le 
jour  que  vojs  lui  devez,  Féducatioa 
que  vous  en  avez  reçue  ,  &  la  ten- 

drefTe  qu'il  vous  témoigne  ? 

Allez  ,  ame  foibîe  &  criminelle  ,  re- 
portez un  fardeau  qui  vous  déslio- 
iiore ,  &  évitez  pour  jamais  un  hom- 
me dont  le  regard  feul  fuffiroit  pour 
vous  confondre. 

Mafœur,  dans  le  premier  accable* 
ment  de  la  douleur  Se  de  la  honte, 
garda  quelques  inftans.  le  filencc  : 
après  ,  fe  remettant  avec  une  fermeté 
qui  tenoit  du  dépit ,  elle  regarda  la 
Palme  d'un  œil  fec.  Se  lui  dit  en  fe 
mordant  les  lèvres.  Vous  ferez  fatis- 
fait ,  Monfieur  ,  vous  le  ferez  ;  mais 
j'exige  une  grâce  de  vous ,  Se  je  pré- 
tends l'obtenir.  Quelle  qu'elle  foit , 
lui  répondit -il,  comptez  que  j'ac- 
quiefcerai  toujours  à  tout  ce  qui  ne 
pourra  pas  nous  compromettre.  C'eft 
celle-ci  ^  reprit-elle  en  l'embraiiant 
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avec  plus  de  fureur  que  de  volupté. 
Enfuite  eîle  s'éloigna  de  fon  Amant, 
ôc  lui  Jançant  encore  un  regard ,  tWe 
le  quitta  précipitamment.  Hélas  !  elle 
ne  fut  bientôt   plus   en   état  de  le 

revoir 

Monfieur    k    Blanc  entra   comme 
l'inconnue   en  étoit  là  de  fon  récit. 
Elle  l'interrompit  volontiers  pour  té- 
moigner à  ce  galant  homme  la  fatis- 
fadion  qu'elle  avoit  de   le  revoir.  Il 
lui  répondit  non-feulement  avec   la 
politeife  naturelle  aux  vieux  militaires 
François,  mais  encore  avec  raffedion 
qui  lui  étoit  propre.  La  Comtefle  lui 
parla  avec  tant  de  chaleur  des  Aven- 
tures de  l'Etrangère ,  qu'il  fut  curieux 
de  \ts  apprendre.  On  pria  cette  infor- 
tunée de  vouloir  bien  en  reprendre  le 
iil  ;  mais    elle    stn  excufa   pour  ce 
jour-îà  ,  &  demanda  même  la  per- 
milTion  de  fe  retirer.  Nous  la  vîmes 
tous  partir  à  regret,  &:  nous  ne  con- 
fentimes  à  cette  féparation  que  fous 
ia  promefle  de  la  revoir  bientôt. 

Je  l'avouerai  ,  quelque    touchante 
que   fut  l'hiftoire   de    cette  Dame , 

G  ^ 


1^2  V  H    O    M    M    S 

I  ■        Il    ■     H  M>p— —    I  .  I  I  I    I  I  »mmmmi^ 

rimpreiT^on  qu'elle  fit  fur  mon  cœur 
ne  rempêcha  pas  d'être  encore  tout 
occupé  de  Sj:;ize.  Elle  étoit  loin  de 
moi ,  &  je  favois  être  la  caufe  de  fon 
âbfence.  ^\i^  foutfroit  ;  ^i  j'avois  à 
me  reprocher  d'être  Fauteur  de  it^ 
maux,  ^vi  un  mot  ,  je  Tadorois  ,  & 
j'étois  privé  de  la  voir.  Comment  , 
èc  où  la  retrouver  ?  A  qui  devois-je 
m'adreifer  l  Que  pouvois-je  faire  ?  Je 
roulai  miî'e  moyens  dans  ma  tête  ; 
ils  étoient  aufTitôt  détruits  qu'enfan- 
tes. On  fe  perfuadera  fans  doute  que 
favois  dé*à  fait  des  recherches  fur  tou^ 
les  Régiilres  des  voitures  publiques  : 
ou  Ton  avoit  trompé  ma  prévoyarî- 
ce ,  ou  Ton  ne  s'étoit  pas  mis  dans  le 
cas  de  la  craindre.  D'une  &  d'autre  fa- 
çon je  reifois  toujours  dans  le  mêm-e 
embarras.  Le  coup  ne  peut  partir  que 
de  Monfieur  S  ^^^*  me^dis-jc  :  \(t^  plus 
terribles  expédiens  îu  auront  été  fa- 
ciles pour  flatter  fon  amour.  Hélas  î 
il  l'aura  fatisfait ,  m^'écriois-je  !  Le  bar- 
bare !  il  jouit  impunément  d'un  plai- 
fir  dont  on  me  faifoit  un  crime  !  Cou- 
rons rimmoler  à  mon  reiTentiment. 
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J'imaginai  qu'en  faifant  épier  mon 
Rival ,  je  pourrois  apprendre  radrefie 
de  Sophie  ,  ou  du  moins  en  avoir 
quelques  indices.  Je  mis  plufieurs 
perfonnes  en  mouvement  pour  dé- 
couvrir \ts  campagnes  ,  les  démar- 
ches &:  \ts  habitudes  de  Monfieur 
S*^^*  d'autres  furent  chargées  de  faire 
des  informations  iiir  révafion  de 
Monfieur  <5c  Mademoifelle  Hervey. 
Inutiles  Recherches  :  foins  fuperfius. 
Je  n'eus  pour  lors  que  de  vagues 
conjedures  ,  que  mon  amour  prenoin 
pour  dçis  certitudes. 

J'écris  l'Hiitoire  de  ma  vîe  ;  j'y 
fais  le  récit  fincere  de  mes  foiblefles  : 
je  ne  dois  pas  rougir  d'avouer  même 
\qs  puérilités  qui  m'échappèrent.  Croi« 
ra-t'on  ,  qu'ayant  eu  le  plus  léger 
foupçon  que  M.  S  "^ -^ -^*  avoir  quel- 
ques habitudes  à  Montmartre  ,  j'y  allai 
fans  autre  notion  ?  Tout  t^  fuiped  à 
la  jaloulie;  tout  ce  qui  s'offroit  à  mes 
yeux  me  paroiiToit  avoir  fervi  aux 
defleins  de  mon  rival.  Préventions 
dignes  de  la  foibleiïe  de  mon  efprit. 
Entre  toutes  les  maifons  quim'étoieat 
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furpeâ:es  ,  je  découvris  celle  de  M. 
S  *^**  Mais  j'eus  tout  lieu  de  me 
tromper  fur  Tufage  qu'il  en  faifoit , 
îorfque  j'appris  du  Jardinier  que  ce 
Financier  y  venoit  affez  fouvent  pref- 
que  feul ,  s'y  promenoit  quelques  inf- 
tans ,  travailloit  en  paix  le  refle  du 
jour,  &  fe  retiroit  fans  autre  bruit. 
Je  prétextai  être  curieux  d'en  voir 
îes  appartemens.  Le  domeflique  me 
fatisfit  fans  héfiter,  &  je  fortis  plus 
détrom.pé  que  jamais  fur  mes  foup- 
qovi^,  J'avois  parcouru  tous  les  dé- 
tours de  cette  maifon  ;  rien  n'y  pa- 
roiiToit  miyOérieux.  Le  Jardinier  me 
parloit  avec  une  franchife. ingénue.. 
I!  y  auroit  eu  de  l'extravagance  à  per- 
filler  dans  mes  foupçons  :  aufii  les 
écartai-je  alors  de  mon  efprit  j*  je  me 
propofai  de  faire  de  nouvelles  recher- 
ches. D'un  autre  côté  ,  je  me  per- 
fuadai  même  que  mon  rival  n'alîoit 
quelquefois  à  cette  maifon  ,  que  pour 
donner  le  change  à  ceux  qui  pour- 
îoient  épier  {ts  démarches.  On  vint 
me  dire  quelque  temps  après  que  M». 
S'^'^*'  logeoit  alors  à  fa  campagne 5. 
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qu'il  n'y  recevoit  que  de  certaines 
perfonnes  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'un  do- 
meilique  ;  Ôc  qu'il  avoit  défendu  d'y- 
en foulîrir  aucun  autre.  On  m'ajouta 
qu'on  Pavoit  vu  plufieurs  fois  à  l'Ab- 
baye de  ce  lieu  ,  &  que  peut-être  y 
avoit-il  un  intrigue.  La  chofe  étoic 
difficile  à  vérifier  ;  il  ne  demandoic 
ordinairement  au  parloir  qu'une  Be- 
îigieufe  qui  venoit  lui  parler  en  par- 
ticulier. 11  pouvoit  avoir  facrifié  la 
liberté  de  Sophie  par  refTentiment  ;  ou 
bien  cette  vertueufe  fille  pouvoit  l'a- 
voir engagé  à  confentir  à  cette  honnê- 
te retraite.  D'une  ou  d'autre  manière, 
je  n'avois  pas  moins  d'intérêt  à  m'en 
inflruire ,  &  à  m'oppofer  à  ce  facri- 
fice.  J'y  retournai  voir  le  Jardinier^ 
il  étoit  chez  fon  maître ,  6c  fa  femme 
qui  étoit  en  querelle  avec  lui  ,  me 
parut  être  jaloufe  de  ce  que  M.  S  *  *  '^' 
avoit  plus  de  confiance  en  fon  mari 
qu'en  die. 

C'étoit  une  de  ces  femmes  du  com- 
mun ,  qui  parlent  fans  réfléchir ,  6c 
qui  débitent  inconfidérément  ce  que 
la  paffion  aduelle  leur  fjggere  pour 
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OU  contre  leur  intérêt.  Elle  me  four- 
nit bien  -  tôt  Toccafion  de  lui  offrir 
mes  fervices  ,  pour  fatisfaire  ma  cu- 
riofité.  &  elle  l^s  accepta  pour  pré- 
parer fa  vengeance. 

Je  retournai  le  lendemain  à  Mont- 
martre  ;  je  Pavois  prom.is  à  la  Jardi- 
nière :  elle  m'attçndoit  avec  impa- 
tience. 

Nons  nous  gliflames  dans  îe  corps 
de  logis  du  Financier;  on  y  étoit  en 
grande  agitation  ;  on  montoit  &  on 
defcendoit  fans  ceffe.  Nous  nous  ap^» 
perçûmes  ,  du  lieu  où  nous  étions  ca- 
chés, qiîe  l'on  étoit  plus  occupé  dans 
le  bas  que  dans  îe  haut  de  lamaifon: 
cela  nous  engagea  à  y  defcendre. 
Dieu  !  quelle  fut  notre  frayeur ,  quand 
après  avoir  entendu  defcendre  Mon- 
iieur  S'^'^  **  nous  le  vîmes  entrer 
dans  le  lieu  obfcur  où  nous  nous  étions 
cachés  5  s'approcher  m^ême  du  recoin 
que  nous  occupions  !  Je  ne  doutai 
pas  alors  qu'il  ne  fût  informé  de  mes 
curieufes  démarches  ,  (3c  qu'il  ne  s'a- 
vançât pour  m'en  punir.  11  faut  vain- 
cre ou  mourir  ^  me  difois-je  en  moi- 
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même  ;  s'il  m'attaque ,  il  efl  morto 
Chacun  de  (es  pas  fembloit  hâter  le 
moment  décifif  ;  mais  ce  ne  devoit 
pas  être  le  plus  terrible  pour  moi. 
Mon  Rival  ne  s'approchoit  de  nous 
que  pour  pafTer  dans  une  pièce  voifins 
de  celle  où  nous  étions.-  fon  Jardinier 
&  une  autre  domeflique  ,  portoient 
èts  lambeaux  allumés  devant  lui.  Un 
homme  fimplemcnt  vêtu  l'accompa- 
gnoit.  j'étois  embarrafle  de  favoir 
pourquoi  on  avoir  une  fi  grande  lu- 
mière tandis  qu'il  faifoit  jour  ,.  lorfque 
je  le  vis  defcendre  un  efcalier  qui  ai- 
loi  t  rendre  aux  eu  i  fin  es  :  on  ne  pou- 
voir nous  voir  ,  &  nous  nous  mîmes 
la  femme  ëc  moi  en  devoir  de  les 
fuivre.  Arrivés  près  de  ces  cuifines 
ils  ouvrirent  une  porte  contre  laquelle 
étoit  un  autre  efcalier  qui  conduifoit 
aux  fouterreins.  La  Jardinière  me  don- 
Koit  la  main  ,  &  me  menoit  au  bruit 
ÀQS  voix  par  les  chemins  tortueux  de 
ces  caves  :  tnûn  nous  arrivâmes  à  la 
porte  de  celle  où  ils  étoient  déjà.  On 
Tavoit  pouffée  ,  Se  nous  ne  pouvions 
joir  à  notre  aife  ce  qui  fe  pairoit  dans 
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rintérîeur  du  caveau;  nous  entendions 
feulement  une  perfonne  qui  pleuroit 
amèrement  ;  une  autre  qui  pouiïbit 
des  foupirs  ;  d'autres  gens  parîoîent  à 
voix  balle  Se  fe  remu oient  confufé- 
ment.  La  femme  qui  me  conduifoit 
étoît  faifie  de  peur.  Je  la  rafTurois 
fans  parler  ,  en  lui  ferrant  fimplement 
la  main.  La  porte  n'étoit  qu  entr'ou- 
vertc  ;  j'avançai  la  tête  pour  voir  ce 
qui  fe  paiToit  dans  l'intérieur  du  ca- 
veau. Je  reconnus  à  la  clarté  des  flam- 
beaux Moniieur  S  ***•  alTis  à  côté 
lVuuq  perfonne  couverte  d'une  robe 
éclatante.  Quoiqu'elle  eût  le  dos  tour- 
né de  mon  côté  ,  j'en  crus  l'émotion 
de  mon  cœur,  Se  je  me  perfuadai  fa- 
cilement que  c'étoit  Sophie.  Un  hom^ 
me  en  noir  étoit  devant  eux  Se  par-* 
loit  bas  à  cette  hdh  infortunée  ;  car 
c'étoit  eUe,  A  quelque  diflance  de 
ceux  -  ci  étoit  Monfieur  Hervey  , 
dont  les  foupirs  marquoient  affez  la 
eonfleration.  11  embralToit  fon  fils  , 
qu'un  domeliique  tenoit  dansfes  bras. 
Cet  enfant  pleuroit  fans  crier  :  on  eût 
dii  que  la  Nature  même  frémiffoit  eu 
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lui  de  Thorreur  d  un  tel  fpedacle.  Si 
vous  laimez  ,  difoit  -  on  à  Ton  père 
confentez  à  ce  que  Ton  vous  demande 

Grand  Dieu  !  s'écrioit-il ,  les  Scé- 
lérats peuvent-ils  ié  fouilraire  à  vos 
regards  f  Ne  dajgnerez  -  vous  pas  les 
jetter  fur  ces  my  frères  d'iniquité  l  Fau- 
dra -  t'il  que  ma  bouche  décide  du 
fort  de  mon  fils  ou  de  ma  fille  ?  O 
vertu  îô  nature  î  continuoit-il  encore^ 
en  regardant  fes  d^ux  enfans.  O  mon 
père  !  O  mon  frère  !  s'écrioit  à  fon 
tour  la  tendre  Sophie  en  \ts  fixant  Tun^ 
&  lautre.  L'infenfible  Financier  étoit 
feuî  tranquille  au  milieu  de  tant  d'hor- 
reurs. Toutes  ces  larmes  ne  fignifient 
rien  ,  leur  dit  -  il.  Décidez  de  votre 
bonheur  ou  de  votre  perte.  Optez  de 
la  miOrt  ou  du  mariage.  Monfieur 
Hervey  Se  fa  fifle  s'entreregardoient  en 
pleurant.  Les  larmes  font  les  plus  vives- 
expreiTions  de  la  douleur. 

L'imagination  auroit  peine  à  fe  re- 
préfenter  de  plus  grandes  noirceurs  : 
cependant  j'en  vis  d'autres  dont  le 
récit  me  fait  encore  frémir.  Le  bar- 
bare S  *  ^  *•  fe  lève  5  tire  fon  épée^i 
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îa  pofe  fur  le  fein  de  l'Anglois  ,   & 
dit  à  fa  fîlle  :  ChoifilTez  ou  de  votre 
fortune  ou  de  fa  mort.  Je  fuis  à  vous-, 
s'ccria  -  t'elle  ,    épargnez  mon  père  \ 
Foible  pitié  !    dit    Monfieur  Hervey, 
Ah  !  ma  lille  !  donnerez-vous  la  main 
à  celui  qui   veut    m'arracher  la  vie  ? 
Son  ennemi  fe  débarra.Te    des   mains 
de  cette  vertueufe  lille  ,  murmure  en 
lui-même  ,  &  court  Pépée  à  la  main  fur 
le  petit  enfant.  Le  domeflique  qui  le 
îenoit  5  recule  d'horreur  .•  fon  Maître 
îe  fuit,  en  tenant  toujours  la  pointe 
fur    la   poitrine    du   tendre   innocent 
qui  regardoit  l'arme  fans  émotion.   Il 
étoit  d?:ns  cet    âge  heureux  où  Ton 
ignore  hs  crimes  de  Thumanité.   Pro- 
noncez, dit  îe  féroce  raviifeur  au  père 
&  à  la  fiile,  prononcez.  \h  s'écrièrent 
tous  deux  :  Arrête  !  m.aîheureux  î  nous 
î'obéilTons.   11    revient  à  fa  place.  Je 
irémiilois  d'horreur  Se  de  rage  ;  il  me 
vint  mille  fois  en  idée  de  me  précipi- 
ter fur  mon  cruel  Rival  :  mais  qu'eulTe- 
je  fait  contre  tant  de  bras  armés  pour 
le  crime  ?  Le  facrifice    s'accomplit  j; 
Sophie   ôc  Monfieur   S  ^  *  î»  fureni 
époux. 
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Trille   fituation  !   Devois  -  je  être 
témoin  d  une  cérémonie  auili  funeile  î 
On  apporta  FEvangile  ,  Se  Ton  fit  ju- 
rer à  tous  les  aiTifians  Se  aux  intéreffés 
même,  iur  ce  Livre  facré,  qu  ils  ne 
révéîeroicnt  jamais  ce  qui  venoit  de 
fe  paffer.  Je  n'ai  pas  juré,    me  dit  la 
Jardinière  à  1  oreille  ,  quand  fon  Maî- 
tre prononça    à  haute  voix  ,    que  le 
poifon  ,  le  fer  Se  ^e   feu  feroieiit  hs 
moindres    châtimens    de    quiconque 
commettroit  îa  pîus  légère  indifcré- 
tion.  Cette  menace  valut  au    moins 
im   confeii   à  m.on   indi-crette  corn- 
agne  :  Se  vous  Madame ,  dit  ce  bar- 
are  en  fort^nt  vn  pidolet  de  fa  po- 
che ,  Se  en  l'approchant  du  front  de 
fon  époufe  :  vous  lérez  ma  première 
victime ,   Ci  rien  de  ce  qui  s'eil  pafîé 
tranfpire.  Elle  avoit  juré  ainfi  que  les 
autres,  Se  ne  put  que  répondre  d'une 
voix  languiilante .  j'y  confens.  Votre 
Amant  me  fera  dans  peu  un  gage  de 
votre  difcrétion  ,    reprit- il  en  fe  le- 
vant.  Il  voulut  donner  la  main  à  fon 
époufe,  ou  plutôt  à  fa  victime;  mais 
elle  n'eut  pas  la  force  de  marcher: 
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deux  à^s  aiTiilans  la  prirent  dans  leurs 
bras  &  la  fortirent  de  ces  lieux  de 
ténèbres  &  d'iniquités. 

O  Dieu  !  m'écriai-je  en  en  fortant 
auiïi  ,  laifTerez  vous  tant  de  forfaits 
impunis  ? . . .  Je  ne  me  donnai  pas  le 
temps  d'achever  mon  exclamation; 
le  délire  de  la  jalon  fie  l'emporta  fur 
le  trouble  de  la  crainte,  j'ofai  pro- 
pofer  à  la  Jardinière  de  me  lailTer  ca- 
cher en  un  lieu  où  je  puffe  être  té- 
moin de  mon  rival.  Elle  ne  voulut 
jamais  y  conlëntir.  Je  la  quittai  en  la 
priant  de  fouffrir  au  moins  que  je  la 
reviniTe  voir.  Elle  me  le  permit  avec 
d'autant  plus  de  zèle  que  je  fçus  la 
récompenfer  amplement  de  its  pre- 
mières complaifances. 

Il  fuffit  de  connoître  le  pouvoir  de 
Famour  ,  &  la  délicatefle  des  belles 
âmes ,  pour  juger  des  fentimens  qui 
m'agitçient.  La  perte  de  ma  Mai- 
trefte ,  la  rigueur  de  fon  fort ,  le  facri- 
iice  qu'elle  alloit  faire  à  fon  indigne 
époux  ;  \qs  délices  dont  il  alloit  jouir 
avec  elle  ,  tous  ces  objets  m'occu- 
paient à  la  fois.  La  douleur  de  Mon- 
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fieur  Hervey  ,  îe  fort  de  fon  fils  ,  les 
reproches  que  j'avoisà  me  faire;  mille 
autres  fentimens  me  déchiroient  en- 
core le  cœur.  De  quel  moyen  devois- 
je  ufer  pour  arracher  mon  Amante 
des  bras  de  fon  raviileur  !  Que  n'avois- 
je  pas  à  craindre  de  la  vengeance  d'un 
homme  capable  de  tant  de  crimes  ? 
Si  je  le  dénonçois ,  il  pouvoit  être  affez 
sûr  de  {es  complices  pour  ne  pas 
craindre  d'indiicrction  de  leur  part. 
ÎI  étoît  allez  riche  pour  les  avoir  ex- 
patriés. 11  ëtoit  aflez  m.auvais  pour 
s'en  être  défait.  D'ailleurs  il  droit 
TEpoux  de  Sophie ,  Se  elle  refjpederoit 
toujours  cette  qualité  dans  TAuteur  de 
{es  maux  relie  dé-aprouveroit  peut-être 
les  pourfuites  faites  contre  fon  mari; 
elle  fe  refuferoit  sûrement  d'en  être 
Taccufatrice.  îi  falloit  au  moins  que 
je  la  viiTe ,  Se  que  je  FentretiniTe  à  ce 
fujet  ;  &  quand  cela  auroit  été  inutile ^ 
î'amour  m'en  auroit  fait  une  néceffité  ; 
j'aurois  plutôt  renoncé  à  toute  ven- 
geance ,  que  de  défobliger  la  fouve» 
raine  démon  cœur.  Je  n'afpirois  qu'au 
moment  de  la  voir  Se  de  lui  jurer  un 
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amour  éternel  ;  ce  qui  ne  fe  feroît 
pas  fans  beanconp  de  précautions  3c 
de  rifques.  Mais  que  ne  peut  ^'caTiour 
dans  un  cœur  vivement  épris  f  Que 
ne  peut-il  point  encore  dc.nsun  coeur 
abfent  de  ce  qui  Tenflâme  ?  Je  fçus 
fi  bien  gagner  la  Jardinière  ,  que  je 
Tamenai  au  point  de  me  promettre 
ime  entrevue  à  la  première  occafion. 
Elle  ne  paroifToit  pas  prête  à  s'offrir  ? 
Monfieur  S**^'-  ne  quittoit  plus  fa 
femme  ;  ç\\q  ne  fortoit  point  de  fon 
appartement  ;  elle  y  étoit  feule  avec 
lui.  Son  père  &  fon  frère  n'étoient 
pas  même  dans  la  maifon  ;  on  igno- 
roit  le  lieu  de  leur  demeure ,  Se  peut- 
être  de  leur  captivité.  II  fallut  atten- 
dre que  le  hai'ard  ,  ou  plutôt  une 
puiilance  divine  favorisât  mon  def- 
fein. 

Le  trouble  d'un  violent  am.our  tient 
de  la  démence  ;  croira-t'on  que ,  feul 
dans  ma  chambre  ,  je  reprenois  les 
Lettres  de  Sophie  ,  que  je  collois  mes 
îevres  fur  chaque  ligne  de  fes  pré-. 
cieux  caraderes  ?  .Pai  promis  d'avouer 
toutes  mes  faibleffes ,  ^e  je  rapporte 


Livre  Sj^con-d,        i6^ 

encore  avec  une  efpece  de  iatisfadion 
celle  qui  faifoit  le  plus  de  honte  à  ma 
raifon.   J'ai  dit  que   le  dernier  billet 
de  cette  adorable  perfonne  ,   n'etoit 
écrit  qu'avec  du  charbon.  Ces  carac- 
tères s'effaçoient ,  &  je  me  ferois  re- 
proché de  voir  détruire  quelque  chofe 
qui  fût  forti  de  fts  mains.  Je  repafîois 
compîaifamment  de  Fencre  fur  cha- 
cune de  [qs  lignes  ;  je   m'étudiois  à 
cet  ouvrage  ,  &  j'aurois  été  fâché  d'y 
rien  altérer.   Je  faiiois  le  portrait  d^s 
vertus  ôc  dts  grâces  de  cette  aimable 
perfonne  ;  j'écrivois  THiftoire  de  {qs 
malheurs  ôc  des  miens  ,  &  je  me  fers 
encore  de  ces  enfans  de   la  douleur 
pour   raiTembler  les   funeiles  événe- 
mens  de  ma  vie. 

J'ai  dit  qu'il  fallolt  attendre  une  oc-, 
cafion  favorable  pour  revoir  Sophie , 
ôc  j'ajoute  ici  que  cet  intervalle  fut 
rempli  par  de  nouvelles  inquiétudes. 
La  bifarrerie  de  l'événement  que  je 
dois  bien-tôt  d'écrire  ,  le  fera  pafler 
pour  une  fable  aux  yeux  des  gens 
affez  çaufliques  pour  nier  les  faits  les 
plus  conftans ,  ou  affez  bornés  pour 
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trouver  de    rimpoilibilité    où  il   ne 
manque  que  de  la  vraifemblance. 

Ma  fœur  m'attendoit  impatiem- 
ment ,  &  ne  favoit  à  qui  confier  îe  nou- 
veau chagrin  qui  Taccabloit  :  elle  étoit 
aflife  dans  mon  appartement  où  tWo. 
avoit  cru  me  trouver  ;  elle  arrofoit 
de  pleurs  un  papier  qu'elle  tenoit  à 
la  main.  Je  le  lui  pris  avec  précipita- 
tion ;  mon  amitié  pour  tW^  autorifoit 
cette  petite  incivilité.  Ce  papier  s'a- 
dreiloit  à  moi.  Il  me  venoit  du  père 
de  la  Tour  ,  qui  m'apprenoit  que  {on 
ûls  étoit  deshonoré  ;  je  rougis  de  le 
dire  ;  ce  miférable  étoit  condamné 
au  voyage  honteux  de  Màrfeille.  Tou- 
tes les  Puiflances  Infernales  ,  m'écriai- 
je  ,  fe  font  el'es  liguées  contre  ma 
malheureufe  famille  ?  Faut-il  que  nous 
éprouvions  tous  à  la  fois  les  plus 
terribles  coups  du  fort  ?  Je  fufpendis 
les  plaintes  de  mon  défefpoir  pour 
in'efforcer  d'appaifer  celui  de  Julie. 
Je  n'attendis  pas  d'avoir  réufTi  pour 
courir  porter  du  fecours  au  malheu- 
reux prifonnier.  On  me  reprochera 
peut-être  de  n'avoir   pas  fait  afTez 
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d'elTorts  pour  obtenir  fa  grâce  ;  mais 
fi  j'ai  fiipprimé  le  détail  de  mes  tenta- 
tives à  cet  égard ,  c'efl:  autant  pour 
ne  point  interrompre  le  récit  de  mes 
propres  aventures  ;  que  pour  ne  pas 
faire  valoir  des  démarches  qui  me 
font  d'autant  moins  glorieufes  ,  qu'el- 
les n'eurent  pas  un  heureux  fuccès. 

Je  paiTe  fous  filence  la  trifte  6c  hu- 
îTiiliante  fituation  où  je  vis  l'infortuné 
la  Tour,  Je  veux  exciter  de  la  pitié. 
Se  non  de  Inorreur.  Quelque  délef- 
pérée  que  fût  fon  affaire  ^  je  crus  me 
promettre  de  fauver  Taffront  qu'elle 
devoit  (  fuivant  le  préjugé  )  répandre 
fur  fa  famille.  J'uferai  de  quelque  art, 
il  j'ofe  le  dire ,  en  ne  Pannonçant 
point  au  Ledeur  ,  pour  Fintéreffer 
davantage.  C'eil  pourquoi  je  paffe  à 
quelque  temps  de-lk. 

Que  penfez-vous  de  ce  papier ,  me 
dit  un  jour  Julie  d'un  air  riant ,  en  me 
remettant  un  Faftum  ,  qui  concernoit 
fon  Amant  ?  Je  le  lus  haut ,  quoique 
je  le  connuffe  avant  ^Wq  :  c'efl ,  lui 
dis -je,  une  juftiiication  bien  corn- 
plette  de  notre  prifonnier  ;  c'efl:  une 
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réparation  bien  en  forme  de  la  part 
de  fon  adverfe  Partie  ;  mais  remar- 
quez ,  me  dit-elie  avec  intérêt,  re- 
marquez que  par  ce  moyen  il  efî  éga- 
lement jullifié  à^s  moindres  fautes. 
On  nous  prouve  qu'il  avoit  droit  de 
porter  le  nom  ^e  la  Tour  ,  qu'il  n'a 
point  eu  de  îiaifon  honteufe  ;  par  con- 
féquentil  n'étoit  point  indigne  de  ma 
tendrefle,  il  lapartageoitfmcerement. 
Je  fais  que  vous  m'allez  objecter  fa 
naiffance  ;  mais  ,  fuivant  mon  père 
même ,  toutes  les  conditions  ne  font- 
elles  pas  égales  aux  yeux  des  Philo- 
fophes  f  D'ailleurs  le  fentiment  ne  fuf- 
fit-il  pas  pour  nous  ennoblir  ?  Julk^ 
dont  la  hauteur  furpalToit  la  nailTance^ 
ne  voyant  rien  que  de  relevé ,  rien 
que  de  grand  dans  le  fils  d'un  (impie 
Artifan.  Elle  raim^oit,  c'étoit  aiîez 
pour  Pilluflrer  à  (qs  yeux. 

Ma  foeur  n'auroit  pas  cefie  fitôtde 
m'entretenir  du  cher  objet  de  fon 
amour  ^  fi  Ton  ne  fat  venu  nous  dire 
qu'il  y  avoit  du  monde  chez  la  Com- 
teffe ,  qui  nous  prioit  d  y  pafTer.  Nous 
y  fumes;  nous  y  trouvâmes  lerefpec- 

table 
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table  Monfieur  h  Blanc  Se  l'infortu- 
née Hollandoife  :  elle  avoir  eu  la 
compîaifance  de  recommencer  Ton 
Hifloire  pour  en  faire  part  à  cet  ami; 
Se  elle  eut  celle  de  la  fufpendre  pouc 
nous  mettre  à  portée  d'apprendre  ce 
qui  nous  refloit  à  en  favoir. 

CONTINUATION 

DE   L' HISTOIRE 
DE    UI  N  C  0  N  NU  E. 
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Vous  jeunes  gens  ,  nous  dit- 
elle  à  Julie  Se  à  moi  ,  dont  le  cœur 
fans  expérience  efl:  en  butte  aux  traits 
de  TAmour;  écoutez  -  moi  attentive- 
ment ;  vous  apprendrez  quelles  en 
font  les  fuites  funefles.  Vous  avez 
vu ,  reprit  elle  ,  ma  fœur  emporter 
Topprobre  du  crime  Se  la  honte  du 
mépris.  Hélas  !  dès  cet  inftant  nous 
la  perdîmes  pour  toujours.  Son  éva- 
fion  jetta  l'alarme  dans  toute  la  mai- 
fon.  Monfieur  Dojidn ,  qui  nous  ac- 
cordoit  prefque  Pam.our  conju^^al  aveq 
Tom,  L  Livre  II,  H 
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Tamour  paternel  depuis  la  mort  de  no- 
tre mère  ,  verfa  des  larmes  de  fang  en 
apprennant  cette  nouvelle  ,  &  jura  la 
perte  du  raviiTeur  de  fa  iille  ,  fi  jamais 
il  venoit  à  le  connoitre.  11  eflimoit 
trop  la.  Palme  pour  croire  que  ce  fût 
lui.  Il  épancha  fa  douleur  dans  fon 
fein  :  il  lui  demanda  s'il  ne  pourroic 
point  lui  donner  quelque  éclairciffe- 
ment  au  fujet  de  cette  évafion.  Le 
jeune  François  refla  étourdi  Se  parut 
déconcerté  à  cette  nouvelle.  Il  étoit 
encore  à  cet  état  lorfqu  un  ancien  do- 
meflique  vint  dire  à  mon  père  que 
fon  ami  étoit  sûrement  Fauteur  du 
rapt  de  fa  fille  ;  qu'on  s'étoit  apperçu 
depuis  long-temps  dans  la  maifon  de 
leur  intimité  ;  que  Ton  avoit  même  vu 
fortir  ma  fœur  la  veille ,  de  la  cham- 
bre de  cet  Amant ,  à  une  heure  après 
minuit ,  ôc  qu'on  y  avoit  trouvé  à  terre 
quelques  refies  de  la  fomme  qu'elle 
avoit  emportée.  En  croirai-je  un  pa- 
reil rapport ,  demanda  Monfieur  Dop^ 
tin  en  regardant  PÉtranger  avec  indig- 
nation ?  Son  fiîence  parut  une  convic- 
tion. Ce  père  défefpéré  ,  fe  fia  à  de 
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trop  iégéres  apparences.  Voilà  ce  que 
c'eil  que  d'accorder  fa  confiance  à  des 
François  ,  s'écria-t'il  !  Leur  lâche  mol- 
îefle  eft  capable  des  plus  grands  cri- 
mes. Tu  mérites  que  je  t'arrache  la 
vie,  puifque  tu  me  ravis  Fhonneur^ 
ajouta-t'il  5  en  s'avançant  fur  la  Palme, 
Celui-ci  recula  quelques  pas  pour  fe 
mettre  en  défenfe.  Je  me  jettai  entr'- 
eux.  Je  courus  dans  les  bras  de  fon 
ennemi  pour  défarmer  fa  colère.  J'é- 
tois  dans  la  plus  cruelle  fituation  ;  je 
voyois  mon  Amant  Se  mon  père  prêts 
à  fe  tuer.  S'il  échappe  à  ma  fureur, 
il  ne  pourra  fe  fouftraire  à  la  Juflice, 
dit  Monfieur  Dopdn  en  ordonnant 
qu'on  arrêtât  le  prétendu  ravilTeur.  il 
lut  bien-tôt  après  dans  les  mains  des 
Archers  ^  qui  le  traînèrent  en  prifon  ; 
Se  comme  fi  ce  n'eût  pas  été  allez 
pour  moi  de  perdre  ce  cher  Am.ant^ 
mon  père  m'ordonna  avec  févérité  de 
renoncer  pour  toujours  à  le  voir  :  il 
me  fit  jurer  de  ne  lui  donner  aucun 
fecours.  Hélas  î  dans  quelle  fituation 
me  trouvais-je  ?  L'objet  de  mon  amour 
iembloit  avoir  deshonoré  ma  fœuren 

Hz 
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préférant  ma  rivale.  L'auteur  de  mes 
jours  me  poignardoit  en  perdant  mon 
infidèle ....  En  cet  endroit  du  récic 
de  l'Etrangère ,  la  Comteiîe  la  voyant 
verfer  des  larmes ,  en  répandit  elle- 
même  ,  Pembrafla  &  lui  dit  :  Ah  ! 
Madame ,  vous  déchirez  mon  cœur , 
en  m'apprenant  les  peines  du  vôtre. 
L'infortunée  Hollandoife  lui  rendit  {ts 
carefTes  avec  tranfport ,  &  reprit  ainfi. 
Pkis  il  fe  pafîoic  de  temps  fans  qu'on 
apprit  de  nouvelles  de  ma  fœur,  plus 
mon  père  redoubloit  ï^s  pourfuites 
contre  mon  Amant  ,  &  c'étoit  tou- 
jours à  moi  qu'il  faifoit  part  du  fuc- 
cès  de  {^^  folhcitations.  H  me  fit  ap- 
peller  un  jour  dans  fon  cabinet  &  me 
dit  :  Ma  fille  partagez  ma  fatisfaclion  ; 
je  viens  d'apprendre  la  plus  heureufe 
iîOUVelle;nous  allons  être  tous  contens. 
j'attendois  impatiemment  quelle  pou- 
voit  être  cette  nouvelle  ,  &  ma  ten* 
dreffe  me  perfuadoit  déjà  qu'on  avoic 
appris  l'afyle  de  l'objet  de  nos  regrets; 
qu'en  le  retrouvant  ^  nous  recouvrions 
Thonneur  &  la  joie  ;  dès-lors ,  penfois- 
je  en  moi-même  3  nous  nous  jetterons 


toutes  deux  aux  pieds  de  notre  père 
pour  obtenir  la  grâce  de  la  Palme.  Il 
ne  pourra  la  refufer  1.  nos  follicita- 
rions ,  à  nos  prières  ,  à  nos  larmes, 
Monfieur  Dcptin  s'appercevant  de  Tef- 
poir  de  mon  ame  par  la  férénité  de 
mon  vifage  ,  me  remit  un  papier  qu'on 
venoit  de  lui  envoyer.  Mais  ô  Ciel  ! 
qu'y  vis-je  î  C'étoit  une  lettre  par  la- 
quelle on  lui  marquoit  que  la  Palme 
étoit  condamné  à  perdre  la  vie  com- 
me raviiTeur.  Tout  mon  fang  fe  glaça 
dans  mes  veines  à  cette  leclure  ;  mon 
pcre  qui  épioit  jufqu'au  moindre  de  mes 
mouvemens,  parut  étonnée  furieux  de 
mondéfordre.  Il  m'en  fit  les  reproches 
les  plus  durs  ,  Se  voulut  me  quitter. 
Mais  le  péril  de  mon  Amant  rappellant 
cette  prérenced'efprit  (i  naturelle  à  no- 
tre fexe  dans  les  grands  dangers ,  Fa- 
mour  me  fit  tromper  la  Nature  ;  j'aftec- 
tai  de  partager  le  refientimentde  Mon- 
fieur  Doptin.  Je  lui  dis  que  fi  j'avois 
parue  troublée  ,  c'étoit  parce  que  je 
craignois  que  la  mort  de  fon  ennemi 
n'alîurât  la  perte  de  fa  fille.  Qu'en  quel- 
que endroit  qu'elle  fût ,  fâchant  que 
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fon  Amant  avoit  perdu  la  vie  ,  elle 
appréhenderoic  trop  qu'on  ne  lui  ôtât 
fa  liberté  lorfqu'elle  reparoitroit  aux 
yeux  d'un  père  fi  juftement  courroucé. 
Mon  adroiie  diitimulation  eut  PefFet 
que  j'en  attendois.  Mon  père  réfolut 
de  demander  que  Texécution  de  l'ar- 
rêt fut  différée  ;  mais  le  temps  me 
fembla  hâter  fa  courfe.  Le  jour  fu- 
nefre  arriva  ;  Monfieur  Doptin  s'em- 
preffa  d'aller  voir  le  fupplice  de  fon 
ennemi,  &  me  laiffa  en  proie  à  ma 
douleur.  Le  défefpoir  me  fufcitoit 
mille  réfoîutions.  Je  me  propofbis 
d'aller  demander  aux  Magiiirats  la  vie 
de  mon  Amant.  Je  voulois  l'obtenir 
ou  mourir  . .  . .  O  Ciel  î  quelle  fitua- 
tion  !  s'écrièrent  à  la  fois  Madame  de 
Senneval  ôc  Julie,  Monfieur  le  Blanc  Se 
moi  retînmes  nosfoupirs,  &  priâmes 
l'Etrangère  de  continuer. 

J'étois ,  reprit-elle  ,  dans  la  cruelle 
attente  de  la  mort  de  mon  Amant , 
quand  on  vint  m.e  remettre  une  Let- 
tre préfixée  qui  s'adreiToit  à  mon  père. 
Quelle  joie  !  Quel  heureux  incident  î 
Cet  écrit  venoit  de  ma  fœur  :  je  ne 
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me  donnai  pas  le  temps  de  le  lire  en 
entier;  il  juilifioit  Finnocence  de  la 
Palme.    C'en  fut  aflez   pour  me  faire 
voler   à    fon    fecours  :   les   momens 
croient   chers  ;  un  inftant  de  retard 
pouvoit  rendre  ma  démarche  inutile. 
Je  nVélançai  dans  une  gondole  ,  ôc  je 
me   fis  tranfporter   au    Tribunal.    Je 
pouiîe  les  portes  ,  je  franchis  la  garde  , 
fe   fends   la  preffe  ;  j'arrive    dans  la 
Salle  ,    je  demande  audience  ;  ie  re- 
mets la  Lettre  aux  Magiftrats  ,   ôc  je 
cours  dans  les  bras  du  prétendu  cri- 
minel :  je  pleure  de  le   voir  daîis  les 
fers,  j'en* veux  rompre  les  liens  ,    ôc 
je  ne  puis  que  les  arrofer  de  mes  lar- 
mes. Mon  François  étoit  trop  géné- 
reux pour  n  être  pas  reconnoiflant.  il 
répondit  à  mon    amour  avec  la  mê- 
me affedion  ;  tandis  que  nos  cœurs 
attendris  fe  livroient  au  plaifir  de  fe 
réunir,  les  Juges  lifoient  la  Lettre  de 
ma  fœur.   Cette  vertueufe  fille  faifoit 
à  fon  père  l'aveu  fincere  de  fa  faute. 
Elle  lui   apprenoit  qu'ayant^  attribué 
les  rares  vertus  de  la  Palme  à  fa  cro- 
yance ,  elle  s'étoit  réfolue  à  embrafier 
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la  Religion  Catholique;  qu'à  cet  effet 
elle  avoit  paffé  dans  une  Ville  de  la 
Flandre  Françoife,  où  elle  avoit  ab- 
juré tout  à  la  fois  les  erreurs  de 
Tame  &  \ts  égaremens  du  coeur  ; 
qu'elle  s'étoit  confacrée  au  Service 
Divin  dans  un  Couvent  ;  qu'elle  ve- 
noit  de  faire  Profeffion:  qu'enfin  elle 
avoit  attendu  jufqu'à  ce  moment  à 
donner  de  {ts  nouvelles  ,  ne  voulant 
pas  qu'on  l'arrachât  d'une  fohtude  qui 
étoit  au  moins  nécelTaire  à  fon  repos. 
Elle  confîoit  à  mon  père  feul ,  par  un 
billet 'à  part  &  bien  cacheté,  le  Cou- 
vent  6:  îa  Ville  où  elle  étoit  ,  dans 
l'appréhenfion  que  fon  Amant  n'y  vînt 
troubler  fa  îangoureufe  tranquillité  , 
qui  rétoit  déjà  allez  par  la  vue  con- 
tinuelle de  fon  portrait ,  dont  elle  ne 
pouvoit  fe  priver.  La  févérité  des  Ju- 
ges ne  put  tenir  contre  la  généreufe 
réfoîution  d\me  fœur  ,  &  contre  les 
tendres  empreflemens  de  l'autre.  Ils 
révoquèrent  leur  Arrêt ,  ôc  jugèrent 
que  mon  père  ne  pouvoit  réparer  l'af- 
front qu'il  avoit  fait  à  l'ineflimable 
François  ;  qu'en  me  donnant  à  lui^' 
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Nous  y  confentîmes  avec  emprefle- 
ment,  h^'^  coeurs  tendres,  &  les  gran- 
des âmes  ne  délibèrent  pas  fur  ce  qui 
intérefTe  leur  amour  &  leur  gloire. 

Six  mois  après  nous  \t^  vîmes 
triompher  tous  deux  par  notre  hymen. 
Monfieur  Doptin  ,  qui  s'y  étoit  tou- 
jours oppofé  avec  obflination  ,  n'y 
confentit  qu'à  regret  ;  il  ne  Pauroit 
même  pas  fait  ,  s'il  n'y  eût  été  con- 
traint par  de  nouveaux  ordres  des 
Magiftrats.  Hélas  !  que  cette  fatis- 
fadion  me  coûta  de  larmes  Se  de  re- 
grets !  Mon  père  ne  cefTa  de  nous 
perfécuter  mon  mari  6c  moi.  Il  nous 
fit  éprouver  tout  à  la  fois  ,  les  hor- 
reurs de  la  mifere  ,  âc  le  mépris  qui 
l'accompagne.  Heureux  encore  s'il 
n'eût  pas  pou  fie  plus  loin  fon  reffen- 
timent  !  La  Palme  fe  fiattant  de  trou- 
ver de  la  confolation  Se  du  fecours 
dans  fa  famille  S:  dans  fa  patrie ,  me 
preiTa  d  y  venir.  J'y  confentis  &  nous 
partîmes.  Cet  époux ,  curieux  de  na- 
viger  5  voulut  s'embarquer  fur  la  Mer 
d'Allemagne  ,  d'où  il  comptoit  en 
prenant  par  la  Zélande  j  voiries  plus 

H  5 
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confidérables  Villes  du  Brabant  (Se  de 
la  Flandre.  11  n'eut  pas  le  temps  de 
fatisfaire  fa  curiofité  ;  car  comme  j'é- 
tois  enceinte  ,  &  que  les  fatigues  du 
voyage  avoient  avancé  mon  terme  , 
nous  fûmes  obligés  de  nous  arrêtera 
Anvers  ;  nous  arrivons  ,  j'accouche  , 
on  porte  l'enfant  à  TEgiife  ,   le  père 
l'accompagne  ,   &  je  \ç,s  perds  tous 
deux  ,  fans  que  jamais  il  m'ait  été  pof- 
fible  de  favoir  ce  qu'ils  étoient  deve- 
nus, ni  même  alors  quel  étoitîe  fexe 
de  ce  gage  de  ma  tendreiTe.  Depuis  ce 
temps  ne  pouvant  retrouver  ma  ver- 
tueufe  fœur  ,   ne  pouvant  attendrir 
mon  rigoureux  père  ,    j'ai   palie  les 
jours  à  chercher  mon  époux  &  mon 
enfant  ;  j'ai  pafTé  \^^  nuits  à  pleurer 
leur  perte ,  &  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
quarante  ans  que  je  Paye  faite  ,  elle 
m'efl  toujours  préfente.  Hélas  !  quelle 
femme,  quelle  mère  peut  s'en  confo- 
îer  f  Eh  î  pourquoi  faut-il  que  j'y  fur- 
vive  ?  Cher  époux!  Cher  enfant,  vous 
me  percez  le  cœur  ,  vous  me  déchi- 
rez les  entrailles L'Etrangère  ne 

put  en  dire  davantage  ,  fon  faifiiTe- 
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ment  &;  i^s  larmes  lui  coupèrent  la 
parole.  La  Comtefle  partageoit  fa 
douleur  ;  elle  la  regardoit  avec  un 
tendre  intérêt ,  qui  fembloit  exprimer 
tout  à  la  fois  l'amitié ,  Peftime  &  le 
refped.  Mh  n'étoit  guère  moins  pé- 
nétrée que  fa  mère  ;  Monfieur  /e 
Wlanc  Se  moi ,  nous  avions  toutes  les 
peines  du  monde  à  réfîfler  à  notre 
îrifle  fenfibilité. 

L'excès  de  la  mienne  réveilla  toutes 
mes  inquiétudes  fur  le  comptede  ^o- 
phie.  Je  calmai  cependant  mon  dé- 
fefpoir  pour  recommen/^^  "^^s  re- 
cherches. Je  courus  in  jour  au  Vil- 
lage de  Montmart--  ^^  Jardinière 
avoit  eu  le  fecref-^^  parler  à  fa  nou- 
velle MaîtrefTe^  celle-ci  n'avoit  pu 
s'empêcher  ."^'^'^^^^  ^^  méfiance  ,  de 
îaiffer  par-^^^^  ^^  j^^^  qu'elle  reffen- 
îoit  d'a-P^^^^^^  ^^  ^'^^^  nouvelles  jr 
çgp^.jant  elle  n'avoir  ofé  confier  une 
£pLre  à  fa  domeflique  ;  mais  il  y 
.voit  tout  îieu  d'efpérer  que  Pocca- 
iîon  defirée  fe  préfenteroit  dans  peu  ^ 
Se  que  je  jouirois  du  pîaifir  de  Ven-- 
îrecenlr,  J'aurois  pris  le  parti  de  îo- 
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ger  fur  le  lieu ,  fi  ce  n'eût  pas  été  trop 
m'expofer  ^  ou  plutôt  expofer  ce  que 
j'avois  de  plus  cher.  Je  me  contentai 
de  me  mettre  fouvent  à  portée  de 
profiter  du  premier  infiant  où  nous 
pourrions  nous  voir  ,  en  gardant  ce- 
pendant toujours  beaucoup  de  me- 
iures  ,  pour  n'être  pas  découvert» 
Heureux  fi  je  n'euffe  jamais  plus 
Tnanqué  de  prudence  ! 

Je  retufai  de  donner  une  Lettre  à 
la  Payfanne  çjui  me  la  demandoit.  Je 
me  contentai  de  lui  confier  un  étui 
que  Sophie  tne  connoiffoit.  Elle  le 
vit  avec  plaifir  ,  q]]q  p^t  dès-lors  plus 
«le  confiance  ea  î.  domeftique.  Celle» 
Cl  me  rendit  le  bi;o,  avec  hes  paroles 
de  la  Dame  ,  allez  Vc^yg^  pour  ne 
point  nous  compromette  ^-q^^  trois- 
On  s'attend  bien  qu'il  conL.j^Qij-  ^j^^. 
Lettre  ;  j'y  en  trouvai  une  c,  effe^-^ 
Mais  ;  hélas  !  quelles  en  étoien,  j^^. 
exprefiions  !  L^s  voici  telles  que-.^ 
me  les  rappelle  :  car  on  apprendra 
dans  la  fuite  comment  je  perdis  un 
papier  que  je  gardois  fiarmoi  pour  le 
voir  (Se  le  relire  fans  ceffe. 
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o:i  S I  VOUS  aimei  mon  repos  j  vous 
35  travaillerez  à  vous  guérir  de  votre  paf- 
3>  JJoîi  5  bien  loin  de  vouloir  m'' arracher 
»>  d''un  lieu  ou  Vhymen  me  retient  Gr  dont 
M  on  ne  me  fera  jamais  fortir  que  mal-' 
3'  gré  moi.  Je  renoncerai  plutôt  âlavie^, 
53  que  de  m''écarter  de  mes  devoirs.  Rien 
3'  ne  peut  w.e  faire  changer  defentimens, 
3'  Je  veux  me  conferver  fid^elle  à  mon 
55  mari.  Je  le  préférerai  toujours  à  vous 
35  Gr  àma famille.  Vous  vous  êtes  trop  ex- 
35  pofé  pour  ne  pas  m' enhardir  à  vous  en 
»5  avertir  .  pour  que  je  puiffe  manquer  à 
35  tout  ce  que  j  al  promis;  cefi  trop  peu 
35  des  fentimens  que  je  vous  dois.  Faites 
35  attention  à  m.a  lettre  ^  louei  mon  heu^ 
35  veux  changement ,  imite^-le  ^  Qr  comp- 
35   tei  fur  la  fermeté  de  SophiQ* 

Dieu  !  quel  changement  !  m'écriai- 
3e.  Quoi  !  Sophie  ,  la  plus  adorable  des 
femmes  ,  efl:  la  plus  inconilante!  Sexe 
volage  Se  parjure  ,  vous  vous  jouez 
cruellement  de  notre  foibleile  ,  con- 
tinuois-je.  Et  commue  fî  j'eufTe  eu  hor- 
reur de  la  croire  coupable ,  je  cher- 
(chois  à  trouYC,r  dans  ion  devoir  d'é- 
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poufe  un  prétexte  à  fa  perfidie  d'A- 
înante.  Plus  je  reîifois  fa  Lettre,  plus 
elle  me  fembloit  défefpérante  I  Mon 
congé  n'y  étoit  point  équivoque ,  6c 
je  devois  le  recevoir  autant  par  hon- 
neur pour  moi  que  par  obéiffance 
pour  elle.  Cruelle  &  foible  réiblution 
pour  un  cœur  vraiment  épris  !  Je 
m'efforçai  encore  à  trouver  dans  fa 
politique  la  caufe  dun  changement 
apparent  ;  mais  qWq  ne  fe  fût  pasfervie 
d'expreffionsfî  défefpérantes  ;  dit  eût 
au  contraire  employé  le  flyîe  de  Ta- 
mour  dans  le  billet.  Se  le  langage  du 
courroux  vis-à-vis  de  îa  Jardinière. 
Trop  convaincu  de  fa  légèreté  Se  de 
mon  malheur,  je  jurai  de  renoncera 
d]ç: ,  Se  mes  fermens  s'envolèrent.  Je 
ne  pus  réfifler  à  l'envie  de  revoir  au 
moins  la  payfanne.  Je  me  perfuadai 
que  j'aurois  la  force  de  lui  exprimer 
tout  mon  dépit  Se  tout  mon  reffen- 
timent.  Elle  en  fera  le  récit  à  fa  Maî- 
treffe  ,  me  difois-je  ,  Se  celle-ci  ne 
pourra  furvivre  à  îa  douleur  de  voir 
{ç:s  charmes  méprifés.  Que  îa  colère 
xn'aveugloit  fur  le  compte  de  Sofak  l 
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Tp  ne  la  re^ardois  que  comme  une  de 

le  Phénix  ! 

Revenu  à  la  raifon  ,   ]e  me   per- 

fuadai  qu'il  falloir  au  moins  attendre 
q"aelqultemps  avant  que  de  retour- 
ner a  cette  campagne  ,  &  Ifiiler  a 
M^ur  S  ^--/eloifir  de  dégoûter 

fa    femme  par  fes    perfecutions.    Je 
favois  que  les  mauvaifes  façons  de. 
Maris  font  les  plus  fortes  recomman- 
dations des  Amans.  Je  me  fis   donc 
Violence  à  moi-même,  &,e  ne  m  oc- 
cupai plus  que  des  mterets  de  ma  fa- 
3e.  Je  fillicitai  le  retour  de  mon 
pe  e    i'eus  lieu  d'efpérer  qu'il  feroit 
rrocha\n  :  mais  hélas  !  que  ce  retou 
Se  trilles  circonftances  pour  moi'. 

Tandis  que  je  l'attendois  avec  impa- 
tience,  le  jour  du  bifarre  événement 

Ïue  Va  annoncé  plus  haut ,  arriva,  ha 
ffi,  forti  de  prVon  étoit  chez  fon 
iere  où  la  famille  alTembiee  fe  re- 
gîffoirde  fa  liberté.  La  F  te  etoit 
'complette  ;  les  inftrumens,  la  bonne 

chère  •  tout  annonçoit  la  joie  com- 
mune. Je  dis  commune  ,  parce  qu'oa 


étoit  dans  la  prévention  qu'elle  étoit 
telle.  Ce  jeune  homme  fe  m.it  aux  fe- 
nêtres ,  fe  montra  aux  gens  du  quar- 
tier ;  reçut  les  vidtes  Se  les  compli- 
mens  de  toutes  Ç^s  connoiffances  ; 
mangea  avec  {ts  amis  Se  leur  parut 
avoir  la  fatisfadion  d'une  perfonne 
dont  linnocence  efl:  reconnue.  Cha- 
cun de  {ts  parens  rembraffoit  avec 
tranfport ,  s'excufoit  de  l'avoir  foup- 
çonné  coupable,  &  fe  félicitoit  de  le 
favoir  innocent.  Vers  la  fin  du  re- 
pas 5  il  leur  dit  librement  ,  qu'il  fe 
réjouifibit  avec  eux  de  l'heureux  fuc- 
cès  de  fon  affaire  ;  mais  qu'il  fe  de'- 
terminoit  à  aller  vivre  dans  dçs  lieux 
plus  tranquilles  ,  où  Ton  ne  lui  fît  pas 
même  T'injuRice  de  douter  de  la  droi- 
ture de  fon  cœur.  J'en  admirai  la  fer- 
meté ,  &  je  joignis  mes  embraife- 
mens  à  ceux  de  f  Alfemblée.  11  nous 
quitta  fur  le  matin  ,  monta  dans  une 
chaife  de  polie  avec  deux  des  con- 
vives 5  &  difparut  pour  toujours  aux 
yeux  de  fa  malheureufe  famille. 

Je  favois  trop  bien  la  vraie  caufe  de 
cette  Fête  &Ja  nature  de  ce  voyage. 
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pour  ne  pas  répandre  des  larmes  fur 
Tune  Se  fur  Tautre.  Qu'il  efl  facile  de 
tromper  les  hommes  !  Qu'un  cœur 
amoureux  fe  fait  aifément  illufion  fur 
ce  qui  peut  le  flatter!  JuUe  me  parut, 
iinon  joyeufe  ,  du  moins  enorgueillie 
du  voyage  de  fon  Amant.  Je  Tavois 
bien  prévu  ,  m.e  dit-elle^  que  la  Tour 
ne  tarderoit  pas  à  fe  rendre  digne  de 
ma  poifeflion.  Il  m'apprend  qu  il  va 
paiTer  aux  Ides  ;  qu'il  y  travaillera  à 
la  fortune.  N'y  comptez  pas ,  lui  dis- 
je  5  de  telle  manière  ,  que  vous  vous 
défefpéricz  de  ne  pas  le  voir  réuillr. 
11  va  fe  confier  à  l'inconflance  d'un 
élément  bien  trompeur,  J'avois  mes 
raiibns  pour  répandre  du  noir  dans 
Tefprit  de  Julie  ,  Se  je  ne  voulois  pas 
qu'une  flatteufe  illution  l'expofât  un 
jour  au  plus  dangereux  défefpoir. 

De  quel  art  aurois-je  pu  me  fervir 
pour  lui  apprendre  la  vérité  de  l'évé- 
nement ?  il  me  fait  encore  frémir  en 
le  rapportant  :  je  le  palTerois  fous  (i- 
îence  pour  l'honneur  de  la  famille  , 
s'il  n'étoit  pas  devenu  notoire  dans 
Paris.  Tout  dépofoit  trop  contre  la 
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Tour  pour  ne  le  pas  croire  coupable  :; 
Se  rien  ne  prouvoic  aflez  fon  crime 
pour  le  faire  périr.  On  1  avoit  donc 
fimplement  condamné  à  l'ignomi- 
nieux voyage  de  Marfeiîle.  Mais  j'a- 
vois  obtenu  ,  à  force  d'argent  Se  de 
recommandations,  que,  pour  ména- 
ger l'honneur  de  la  famille  ,  on  fouffri- 
roit  avec  bonne  fureté  la  fête  apparen- 
te que  j'ai  décrite  plus  haut.  Il  s'y  étoit 
trouvé  en  effet  avec  des  Exempts  tra- 
veftis  ,  Se  Ton  avoit  ainfi  concilié  la 
rigueur  de  îa  Juftice  avec  les  épards 
de  la  famille.  Ce  fait  e(ï  de  notorié- 
té publique  ,  ôc  je  poiféde  encore  des 
pièces  qui  pourroient  en  prouver  la 
vérité  (*). 

Je  paffe  fous  fiîence  Iqs  autres 
moyens  qu'on  employa  pour  que  le 
criminel  ne  fut  pas  reconnu  lors  de 
fon  départ,  parmi  les  vils  compagnons 
de  fon  infortune  ,  &  je  reviens  à  ce 


(  *  )  Il  y  a  encore  à  Paris  des  vieillards  dignes  de 
foi,  qui  afllirent  avoir  vu  cet  événement  ,  Se  qui  le 
circonrtancient  de  manière  à  en  confirmer  la  vérité. 
Ce  que  Von  n'a  pu  faire  ici  par  égard  pour  les  Fa-. 
tijilles* 
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qui  regardoit  le  Comte  de  Smneval  ; 
c'étoit  alors  ce  qui  devoir  le  plus  glo» 
rieufement  intéreffer  mon  cœur.  Ce 
Titil  pas  toujours  les  évënemens  les 
plus  extraordinaires  ,  <Sc  les  coups  les 
plus  frappans  qui  nous  affedent  da- 
vantage ^  il  ed  de  certaines  pofitions 
délicates  où  Thonneur  Se  le  fentiment 
font  intëreffés  ,  qui  déchirent  les 
amesTenfibles.  Je  réprouvai  plus  que 
jamais  ,  quand  la  ComtelTe  me  montra 
les  Lettres  qu'elle  venoit  de  recevoir 
de  fon  Epoux.  11  fe  plaignoit  avec 
autant  de  douceur  que  de  tendreiTe  ^ 
de  ce  que  j'avois  négligé  de  lui  écrire^ 
11  méconnoiiToit  ,  difoit-il  ,  la  bonté. 
de  miOn  cœur  dans  une  pareille  con- 
duite ;  il  ne  pouvoit  même  l'attribuer 
qu'à  la  préoccupation  de  quelques  au- 
tres fentimens  moins  nobles.  Je  fen- 
tois  toute  la  force  de  ces  reproches  , 
&  je  me  les  faifois  moi-même  en  fi- 
lence  ,  lorfque  Madame  de  Senneval 
m'adreiïa  ce  difcours  : 

En  effet ,  Chevalier ,  vous  êtes  tom- 
bé dans  une  extrême  froideur  à  notre 
égard  y  je  m'en  apperçois  moi-même» 
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Quels  qu'aycnt  été  mes  foins  &  mes 
attentions  pour  vous  ,  je  n  ai  pu  m'at- 
tirer  le  plus  léger  retour.  Les  larmes 
me  coulèrent  des   yeux  quand  je  me 
vis  coupable   d'ingratitude   ôc  crimi- 
nel envers  ceux  qui  m'avoient  donné 
le  jour,  pour  m'être  livré  à  une  paf- 
fion   aufli   bifarre    que   mialheureufe. 
M'aimerez-vous  encore  aflez  ,  dis-je 
à  ma  mere  en  embraflant  fcs  genoux  , 
pour  oublier  ma  faute  ?  Oferai-je  me 
flatter  d'obtenir  mon  pardon  ?  Je  ne 
vous  aime  que  trop  ,  répondit-elle.  Je 
me  dérobai  à  (qs  innocentes  carclTes 
pour  courir   donner   des  preuves  de 
mon  attachement  ôc  de  mon  repen- 
tir à  mon  généreux  père.  C'étoit  le 
cœur  ôc  non  Tcfprit ,  qni  didoit  m.a 
Lettre.   Chaque  ligne  ,    chaque  mot 
peignoient  mon  défefpoir  ôc  ma  con- 
fufion.  Si  les  droits  de  la  nature  font 
m.oins  forts  que  ceux  de  Tamour,  ils 
font  plus  facrés  ,  ôc  hs  belles  âmes 
s'y  livrent  avec  une  plus    tranquille 
fatisfaclion. 

Cependant  ces  mêmes  âmes  déli- 
cates ne  peuvent  tellement  fe  livrer 
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à  la  douceur  qIqs  nobles  fentimens  de 
Tune  .  qu'elles  renoncent  pour  cela  à 
rimpétuofité  de  ceux  de  l'autre  :  il  y 
a  au  contraire  tant  de  pente  delà fen- 
fibilité  à  la  foibleile  ,  qu'elles  s'y  aban- 
donnent fucceffivement.  J'en  fis  l'é- 
preuve fatale  ;  je  ne  pus  retenir  mes 
pas  ;  je  les  portai  ,  comme  malgré 
moi,  à  la  campagne  où  réfidoit  mon 
ingrate  Maîtreile.  Que  dis-je  ?  elle 
n'y  étoit  plus  ,  elle  en  étoit  fortieen 
apparence  avec  des  difpofitions  favo- 
rables pour  moi.  Elle  s'étoit  plainte, 
à  ce  que  me  dit  la  Jardinière  ,  de 
mon  abfence  ;  elle  auroit  defiré  pou- 
voir me  parler ,  ôc  avoir  parue  affligée 
de  fon  départ  imprévu.  Elle  n'avoic 
pu  faire  en  partant  que  certains  fignes 
que  la  domeftique  ne  pouvoit  expli- 
quer 5  ôc  elle  avoit  difparue  par  \qs 
ordres  de  fon  mari  ,  fans  qu'on  fçût 
où  elle  étoit  allée ,  ni  ce  qu'elle  étoit 
devenue. 

L'inquiétude  efl  le  tourment  des 
âmes  criminelles.  Monfieur  S****  ne  fe 
croyoit  jamais  alTez  à  l'abri  des  châ-- 
timens   qu'il  méritoit,    11  avoit  fait 
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changer  de  demeure  à  fa  femme  ;  il 
Tavoit  fans  douce  encore  mife  en 
quelque  endroit  écarté.  Je  ferois 
un  volume  des  plaintes  que  ce  dé- 
part m'arracha.  J'aimois  trop  Sophie 
pour  conferver  en*  pareille  occaiion 
du  relTentiment  contre  elle.  Je  me 
voyois  féparé  pour  toujours  de  mon 
Amante  ,  3c  je  n'appercevois  plus  en 
qWq  que  le  mérite  des  tréfors  précieux 
donc  j'étois  privé.  Ce  n'étoit  prefque 
que  le  hafard  ,  qui  me  Tavoit  fait  re- 
trouver cette  fois;  mais  je  ne  prévoy  ois 
que  trop  que  les  combinaifons  hs 
plus  réfléchies  ne  pouvoient  me  la 
faire  rencontrer  une  féconde.  Ce- 
pendant je  recommandai  à  la  Jardi- 
nière de  faire  tous  fes  efforts  pour  dé- 
couvrir le  lieu  de  la  nouvelle  retraite 
de  fa  Maitrelfe.  Elle  me  le  prom>it  , 
mais  de  manière  à  me  faire  défefpérer 
qu'elle  le  pût. 

Trop  convaincu  démon  malheur, 
je  me  bornai  à  m'en  entretenir.  J'ai 
éprouvé  mille  fois  en  ma  vie  ,  qu'on 
trouve  dans  les  courts  intervalles  oii 
2a  fortune  lalTée  j  femble  reprendre 
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haleine  pour  nous  porter  de  nou- 
veaux coups  ,  qu'on  trouve  ,  dis-je , 
une  efpece  de  fatisfadion  à  fe  rappel- 
îer  tous  les  maux  qu'elle  nous  à  faits, 
&  qu'on  a  eu  la  force  de  foutenir. 
\^ts  reproches  que  j'avois  efluy^s  du 
Comte  &  de  la  Comteiïe  m'arrachè- 
rent cependant  de  cette  douce  lan- 
gueur. Je  fis  àçiS  efforts  fur  moi-mê- 
me ,  je  reparus  plus  Tréquem.menc 
chez  ma  mère.  La  lecture  &  fa  con- 
verfation  étoient  les  feuls  amufemens 
que  je  pufTe  goûter.  Le  Spedacle  , 
quel  qu'il  fût  ,  ne  pouvoit  plus  m'a- 
mufer.  Je  n'y  voyois  que  des  gens  dont 
les  dehors  fembloient  annoncer  la  fa- 
tisfadion  ,  &  je  ne  les  regardois  qu'avec 
humeur.  11  fembîe  qu'on  foit  prefque 
fâché  de  voir  des  heureux  quand  on 
ne  l'efl  pas  foi  -  même.  La  Tragédie 
feule  n'affedoit ,  fi  j'ofe le  dire,  qu'une 
partie  de  mon  ame;  ç\\q,  renouvelloit 
mes  douleurs  6c  mes  larmes.  Je  les 
ïaifTois  couler  fans  goûter  la  beauté 
àç.^  morceaux  qui  \ts  méritoient. 

Un  jour  que  je  m'étois  procuré  ce 
langoureux  amufement ,  je  rencontrai 
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le  ne\^eu  de  M'.  S'^*'^*  ÎI  fortoit  de  i'am- 
phithéâtre,  (3c  donnoit  la  main  à  une 
jeune  perfonne.  Après  m'avoir  falué 
très-civilement ,  il  me  dit  en  tirant  un 
papier  de  fa  poche  :  je  n'ignore  pas  , 
M*"-  rinrérêt  que  vous  prenez  à  Thuriri, 
ôc  je  vous  remets  une  preuve  du  cas 
que  j'en  fais.  Je  ne  favois  encore  à 
quoi  attribuer  ce  changement  de  Mon- 
fîeur  De*^*  lorfque  la  perfonne  qu'il 
conduifoit ,  tourna  la  tête  de  mon 
côté.  Je  la  reconnus  ^  malgré  l'éclat 
de  fcs  ajuftemens ,  pour  la  même  que 
î'avois  vue  long  -  tem.ps  auparavant 
chez  la  Dumanoir,  Bonjour ,  Cheva- 
lier, me  dit-elle  librement ,  dès  qu'elle 
s'apperçut  qui  j'étois.  Vous  connoif- 
fez  donc  ,  Monfieur ,  lui  demanda  le 
Militaire  ?  Oui,  mon  cher,  répondit- 
elle;  je  lui  ai  même  des  obligations. 
Eh  bien  ,  reprit-il  en  me  quittant ,  je 
vous  en  acquitte  avec  ce  papier. 

Le  Ciel  la  donc  touché  ,  me  dis- 
je ,  avant  que  je  fulTe  à  portée  de  lire 
l'écrit  ;  &  je  poIFéde  enfin  le  congé 
du  pauvre  Tkurin.  Que  de  larmes  ne 
ya-t'il  pas  répandre  lorfqu'il  appren- 
dra 
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dra  îe  fort  de  fa  mallieureufe  Mai- 
rreffe  !  S'A  connoit  le  prix  de  la  li- 
berté,  il  aura  tout  lieu  de  gémir  fur  la 
perte  de  celle  de  Sophie.  Je  pris  enfuite 
le  papier  ;  <Sc  comme  fi  j'eulfe  encore 
voulu  ajouter  quelque  chofe  au  plaifir 
d'Qiï  être  le  porteur  ,  je  m^empreffai 
d'en  faire  la  ledure  ;  mais  qu'elle  eut 
lieu  de  me  furprendre  &:  de  m'aitliger, 
quand  je  vis  que  cet  écrit  n'étoit  rien 
autre  qu'une  copie  de  la  dénonciation 
qu'on  avoit  faite  de  Thurin  au  Bureau 
d^zs  déferteurs  \  11  fuffit  d  avoir  ua 
cœur^  pour  juger  des  fentimens  du 
mien  à  la  vue  d'une  îi  cruelle  perfidie. 
Faut-il  convenir ,  à  la  honte  de  Inu- 
manité,  que  \qs  noirceurs  les  plus  ré- 
fléchies 5  les  crimes  \qs  plus  inouis , 
font  ÏQS  ouvrages  f 

L'efpérance  de  revoir  Monlierr  de 
Sennei'd  pouvoit  feule  calmer  lexcès 
de  mon  trouble.  On  m'annonça  le 
}Our  que  nous  devions  aller  au  devant 
de  lui.  Amour  paternel ,  vous  triom- 
phâtes du  cœur  de  Julie  ;  dh  oublia 
î'abfence  de  fon  Amant ,  &  ne  s'cc  ^. 
cupa  que  du  retour  de  fon  père  !  Ea 
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m'en  confirmant  la  nouvelle  ,  elle  fît 
violence  à  ma  douleur  ,  ôc  me  força 
de  partager  fa  joie.  Cette  aimable 
Sœur  m'étoit  d'autant  plus  chère  , 
que  je  retrouvois  en  die  toutes  hs 
vertus  que  j'avois  cru  admirer  en 
Sophie. 

La  ComteiTe  me  parla  aufTi  de  cet 
heureux  retour  ;  mais  je  crus  apper- 
cevoir  qu'elle  y  étoit  moins  fenfible 
que  fa  iille.  Je  me  rendis  raifon  de 
cette  dilTerence  ,  en  me  perfuadant 
que  les  liens  du  fang  étant  plus  ou 
m.oins  forts ,  l'attachement  devoit  être 
plus  ou  moins  grand.  Le  Comte  avoit 
fixé  le  jour  de  fon  arrivée  ,  â<,  le  lieu 
où  l'on  devoit  l'aller  recevoir.  Nous 
attendîmes  l'un  &:  l'autre  avec  impa- 
tience &  nous  l'annonçâmes  avec 
joie  aux  Amis  capables  de  la  partager. 

Nous  touchions  au  mxoment  où  nous 
devions  fatisfaire  notre  tendre  em.pref^ 
fement.  Nous  partîmes  avec  Mon- 
fieur  le  Blanc  ,  l'ami  fincere  de  mon 
père ,  &  nous  fiim.es  à  Effônne  ,  lieu 
du  rendez-vous.  Arrivés  à  la  Pofle  j 
nous  attendimes  que  Moniieurie  Seîi- 
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neval  vînt  y  quitter  {^s  relais.  Nous 
y  dinâmes.  Déjà  nous  goûtions  par 
anticipation  le  plaifir  qu  il  alloit  nous 
procurer  &  partager  avec  nous.  Dieu  î 
qu'elle  en  fut  la  durée  !  Monfieur  le 
Blanc  ne  cefibit  de  nous  entretenir 
é^s  belles  qualités  de  mon  père  ,  de 
Fétroite  amitié  qu'ils  avoient  Yiéç.  en- 
fcmble  j  &  àts  fervices  qu'ils  s'étoicnt 
rendus.  Je  m'appercevois  ,  quand  il 
tournoit  fes  regards  fur  moi ,  que  \qs 
larmes  lui  venoient  aux  yeux  en  exal- 
tant la  générofité  de  fon  Ami.  JSlobîe 
effet  de  la  reconnoiffance  ,  miC  difois- 
je  j  vous  ceilez  d'être  une  foiblefie 
des  -  lors  que  vous  avez  un  fi  beau 
principe. 

Enfin  le  moment  tant  defiré  arriva  : 
heureux  s'il  eût  été  moins  prompt  î 
Nous  vîmes  venir  deux  chaifes  de 
pofte  de  différents  côtés.  Lqs  gens  de 
mon  pereaccompagnoient  la  premiè- 
re ,  qui  s'arrêta ,  Se  nous  la  firent  re- 
connoître  pour  la  fienne.  Je  courus 
à  fa  rencontre  ;  il  étoit  déjà  fur  l'ef- 
calier  ;  il  me  fi.t  ligne  de  la  main  de 
remonter.  Je  le  ûs  pour  laifier  le  paf- 
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fage  libre  à  deux  de  its  gens  qui  le 
iupportoient.  Je  me  meurs,  prononça- 
t'il  foiblement  en  recevant  nos  pre- 
miers embraffemens,  &:  j'emporte  dans 
le  tombeau,  continua- t'il  en  s'alTe- 
yant ,  la  douleur  de  ne  vous  laiiîer 
que  ces  foibles  tém.oisnages  de  mon 
attachement  ;  puis  s'adreilant  a  moi  , 
il  reprit:  Approchez- vous ^  Senne-y'al, 
vous  apprendrez  ,  mais  trop  tard  , 
combien  vous  m/étiez  cher.  Le  Blanc  y 
prends-en  foin  ,  ménage  fa  délicateile 
Se  foutiens  fa  vertu.  11  finit  ks  re- 
commandations par  quelques  mots 
qu'il  dit  à  Poreille  de  cet  ami.  Julie 
ie  jetta  aux  pieds  de  fon  père ,  Se 
reçut  fa  bénédidion  en  verfant  un 
torrent  de  pleurs.  La  chambre  étoit 
déjà  pleine  du  m.onde  que  le  bruit  de 
cet  événement  y  avoit  attiré.  Chacun 
s'empreiToit  de  lui  donner  du  fecours. 
Peines  inutiles  !  {qs  yeux  étoient 
éteints  ;  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'un 
foible  mouvement  de  bras  ;  il  rem- 
ploya à  faire  figne  qu'on  fe  retirât. 
On  le  fit,  Se  je  crus  ,  tout  troublé 
que  i'étois,  reconnoîîre  le  Jardinier 
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de  M.  S****  dans  la  foule  des  gens 
cjui  fe  retiroient.  L  inflanc  d'après  , 
deux  de  mes  fens  furent  tout  à  îa 
fois  affedés  des  plus  fcnfibîes  coups. 
J'entendis  dans  la  chambre  voiiine  la 
voix  de  Sophie  qui  s'écria  :  Ah  mou 
Dieu!  Je  vis  la  bouche  de  mon  père 
s'entr'ouvrir  pour  rendre  Iqs  derniers 
foupirs.  J'arrofe  encore  mon  papier 
de  mes  larmes,  quand  je  me  rappelle 
que  je  perdis  dans  la  même  minute 
ma  maîcreffe  ,  mon  père  ,  ma  fortune 
ôc  mon  rang. 

La  main  livide  du  Comte  fe  gla- 
çoit  dans  la  mienne,  quand  j'entcndiiî 
repartir  la  voiture  de  mon  amante, 
La  Nature  dévoie  l'emporter  fur  l'a- 
mour; elle  l'emportoit  en  effet;  mais 
les  larmes  de  l'une  ôc  de  l'autre  fe 
confondoient.  Je  reliai  immobile  au- 
près du  corps  de  mon  père.  Madame 
de  Senneual  Se  Julie  faifoient  rerentic 
là  maifon  de  leurs  gémiffemens.  Mon- 
iieur  le  Blanc ,  les  larmes  aux  yeux  , 
\qs  jambes  tremblantes  ,  alloit  de  l'un 
à  l'autre  ,  revenoit  à  moi ,  regardoic 
le  mort  ^  &  ne  pouvoit  lui-même  retc- 
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nir  Tes  fanglots.  L'amour^  rAmitié  & 
la  Nature  éprouvoient  tout  à  la  fois  la 
plus  cruelle  lîtuation.  Amis,  parens , 
domefliques ,  fpeciateurs  ,  tous  fon- 
doient  en  larmes  &  rempIilToient  la 
chambre  de  leurs  cris  lugubres. 

Sur  le  foir  ,  détermines  par  àts. 
raifons  de  bienféance  &  de  politique , 
nous  fîmes  mettre  le  corps  dans  un 
cercueil  fait  à  la  hâte.  On  le  porta 
dans  le  carrofïe  qui  nous  avoir  amené. 
On  força  \^s  deux  Dames  de  monter 
dans  la  chaife  aux  côtés  de  laquelle 
étoient  des  domeftiques  à  cheval  , 
chargés  du  foin  de  \ts  fecourir  en 
cas  de  foibleile.  Monfieur  /e  Blanc  fe 
fit  un  triile  devoir  d'accompagner  fon 
ami.  Je  me  crus  obligé  d'imiter  fa 
généreufe  réfoîution.  Telle  étoit  no- 
tre affligeante  pofture  :  Un  Eccléfiaf- 
tique  lifoit  dans  le  fond  de  la  voiture  ; 
Monfieur  h  Blanc  Sz  moi  pleurions 
fur  le  devant,  &:  le  cercueil  étoit  pofé 
en  travers  àts  portières. 

O  Ciel  !  quelle  différence  de  notre 
fîtuation  à  celle  que  nous  nous  étions 
promife  !  Quelle  différence  de  notre 
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retour  à  notre  départ  !  Le  même  objet 
qui  auroit  ciCi  exciter  nos  ris  &  notre 
joie  ,    excitoit   nos  pleurs    &  notre 
trifielTe.   Dans  la   même  voiture  oa 
nous  avions   goûté  les  douceurs    de 
]  efpérance  ,    nous  Tentions  les  tour- 
mens   du  défefpoir.    J'étendois   mes 
mains   fur    le    cercueil  ^    comme   ^x 
j'eufie  éprouvé  quelque  fatisfadion  à 
tenir  ces  précieux  veiliges.  Monfieur 
le  Blanc,  dont  le  cœur  étoit  partagé 
entre  Ja  trifleiie  &  la  générolité ,  fixoit 
conflamment  fts  regards  iiir  ce  cer- 
cueil ^  me  ferroit  la  main ,   vouloit 
me  parler^  Se  ne  pouvoit  que  foupi- 
rer.   L'Eccîéfialiique,  fans  doute  oc- 
cupé de  {gs  prières ,  nous  abandon- 
noit   à  notre    douleur.    Je    me  fuis 
trouvé    depuis    dans    des    pofitions 
plus  cruelles  encore  ,  mais  je  n'en  ai 
jam.ais  éprouvé  de  fi  trilles. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  l'Hôtel.  La 
joie  qui  y  étoit  répandue  renouvella 
encore  notre  triileffe.  Les  gens  de 
la  maifon  ,  quoiqu'inquiets  de  notre 
longe  abfence  ,  avoient  préparé  une 
fymphonie    pour  célébrer  Plieureux 
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retour  de  leur  Maître,  lis  le  virent , 
bélas  !  ce  Maître  fi  chéri ,  fi  digne  de 
Fétre  :  mais  au  lieu  de  faire  éclater 
leur  fatisfadion  par  des  concerts  d'al- 
greiTe  ,  ils  exprimèrent  leur  douleur 
par  des  cris  lamentables.  Le  cœur  me 
iaignoit  en  entendant  ma  mère  &  ma 
fœur  dire  à  tous  ceux  qui  s'offroient 
à  leur  p>aiTage  :  Tout  (^^t  perdu  ;  votre 
Maître  n'efl  plus  !  Elles  s'arrêtèrent 
Tune  &  l'autre  dans  fon  cabinet  y  ôc 
promenèrent  leurs  triftes  regards  fur 
ce  qui  Pavoit  le  plus  occupé  pendant 
fa  vie.  Chacune  de  ces  chofes  étoient 
de  nouveaux  fujets  de  douleur.  Les 
âmes  tendres  s'imaginent  dans  les  pre- 
iniers  momens  de  leur  trif{:eiie  que 
!es  lieux  mêmes  qu'occupoit  Tobjet 
de  leurs  regrets  fouffrent  d'en  être 
privés. 

Nous  ne  les  arrachâmes  qu'avec 
peine  de  l'endroit  qu'elles  arrofoient 
de  leurs  larmes.  Elles  s'enfermèrent 
dans  leur  appartemicnt  ,  tandis  que 
rious  rendîmjes  les  derniers  honneurs 
au  Comte.  Je  palTe  fous  filence  les 
nouveaux  tributs  de  douleur  que  nous 
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lui  offrîmes  en  le  concluifant  au  tom- 
beau, lis  étoient  trop  julles  pour  n^ê- 
tre  pas  offerts  ;  ils  loiit  trop  naturels 
pour  être  décrits.  Monfieur  /e  Blano 
ne  me  quittoit  plus  ;  on  eut  dit  que 
le  Comte  lui  eût  tranfmis  fa  tendreffe 
paternelle.  Moins  ferme  que  lui ,    il 
îbuîageoit  ma  douleur  en  la   parta- 
geant.   Je  connois  mieux  que  vous  , 
me  difoit-il  en  me  regardant  avec 
compaffion  ,  la  grandeur   de    votre 
perte  :  mais  ,  mon  fils  .  je  perds  le 
même  ami  que  vous  ,  &  j'ai  peut-être 
moins  de  fujet  de  me  conioîer.    Le 
Comte  vous  a  laiilé  les  deux  tiers  de 
lui-même  en  vous  laiffant  la  Com- 
teffe  &  fa  fille.    Allons  les  voir,    6c 
réfiftons  ,  pour  foulager  leur  douleur , 
à  la  violence  de  la  notre.    En  difanc 
cela  il  m'entraînoit  vers  Pappartem^cnt 
de  ces  Dames.   Un  moment  nous  les 
confolions ,  l'autre  moment  nous  pleu- 
rions avec  elles. 

Je  me  lis  infenfiblemcnt  une  ha- 
bitude de  cet  exercice.  Je  pailois  à(ts 
journées  entières  auprès  de  ma  mère 
^v  de  nia  fœur.  Nous  nous  devînmes 
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iiéceiTaires ,  nous  ne  nous  quittions 
preique  plus;  6c  lorsqu'il  nous  arrivoit 
d'être féparés  les  uns  des  autres,  nous 
nous  regardions  ,  pour  ainfi  dire  , 
comme  éloignés  de  nous-mêmes.  Le 
temps  5  ce  remède  univerfel  ^  fécha 
nos  larmes,  &  appaifa  nos  foupirs  : 
nous  nous  vîmes  enfin  afiez  tranquil- 
les pour  nous  entretenir  des  belles 
qualités  du  Comte.  Nous  paiTâmes 
même  à  d'autres  converfations  ;  &  fî 
^\ç.s  n'étoient  pas  aiïaifonnées  de  ces- 
pointes  malignes,  de  ces  plaifanterics 
fpirituelîes  qui  font  le  charme  àts 
beaux  cercles;  €Ats>  étoient  au  moins 
fem.ées  de  réflexions  morales ,  &  de  fo- 
lides  raifonnemens  qui  faifoient  hon- 
neur à  notre  fociété  :  éXts  étoient 
auiTi  compofées  de  diiTertations  intc- 
reflantes  fur  \ts  paiTions  6c  les  foi- 
blefles  du  cœur  humain.  L'amour  de- 
vint bien- tôt  la  feule  matière  de  nos 
converfations.  11  avoit  eu  trop  d'em- 
pire fur  nos  cœurs ,  pour  le  perdre 
ll-tôt.  Que  dis-je  ?  il  ÎV/oit  toujours 
confervé  dans  toute  fa  force.  Sa  fîâ- 
me ,  enfeyelie  depuis  fi  long  -  temps , 
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ne  se.n  éleva  qu'avec  plus  de  vigueur. 
Ma  mère  croyoit  toujours  aimer  fon 
mari  ;  j'imaginois  n'être  épris  que  de 
Sophie  ;  m^io^m  même  en  aimant  la 
Tour,  fe  trom.poit  fur  le  mérite  de 
Tobiet  de  fon  amour. 

Lts  confidences  réciproques  éta- 
blies entre  nous  deux  ,  fembloient 
refferrer  les  liens  de  notre  amitié.  Elle 
vint  au  point  que  Madame  de  Semuval 
fe  plaignit  de  notre  refroidiffement.  Ce 
fut  à  moi  qu'elle  en  fit  le  plus  de  repro- 
ciies.  Je  la  refpedois  trop  pour  nier 
mes  torts.  Mon  aveu  fervic  à  mejuf- 
tiiier  :  je  renouvelîai  mes  affiduités 
auprès  de  ma  m^ere  ,  en  réfiflant  au 
penchant  fecret  que  j'avois  pourPai- 
mable  Julie.  J'étois  touché  de  ÏQS  er- 
reurs ;  j'étois  ravi  de  fon  caradere  ; 
je  n'ofe  dire  que  j'étois  ébloui  de  ïes 
charm.es.  Je  croyois  trop  lui  devoir 
de  confeils  :  j'avois  fi  befoin  des  liens  , 
que  je  mi'échappois  fouvent  pour  Fen- 
tretenir  feule.  Je  revenois  à  m.a  mère 
avec  rem.prelTem.ent  que  le  devoir  Se 
ôc  l'inclination  exigeoient.  Elle  me 
retsnoit  long-temp^^  fc  plaifoit  à  me 


parler  &  à  m'entendre.  Je  voyois 
inême  avec  une  eipece  de  fatisfac- 
tion  ,  que  mes  entretiens  effaçoient 
peu  à  peu  le  tiiile  fouvenir  de  fon 
époux. 

Je  me  crus  alors  îe  moins  tranquille 
des  trois.  L'agitation  de  mon  cœur  me 
perfuadoït  que  je  confervois  un  chi- 
mérique amour  pour  Sophie.  Quelle 
extravagance  ,  me  difois-je  ;  d'aimer 
un  objet  invifible  1  Quelle  foiblelTe 
«l'adorer  une  ingrate  !  Je  fus  éton- 
né de  voir  que  ma  m.ere  avoit  quel- 
que connoiiTançe  de  cette  a.ncienne 
padîon  ,  Se  je  regardai  comme  une 
nouvelle  preuve  de  fes  bontés  pour 
moi  ,  le  foin  qu'elle  prit  de  m'ea- 
guérir.  Tout  concourut  à  fes  defirs  : 
les  avis  indireds  que  je  reçus  par  rap.- 
port  à  Madame  S^^'^*  hs  confeils  que 
me  donna  Moniteur  le  Blanc  ,  ache- 
vèrent prefque  de  me  convaincre  du 
danger  ôc  de  l'extravagance  de  mon 
amour.  J'avouai  même  à  ma  fœur 
que  favois  triomphé  de  moi.  Mais 
quel  honteux  triomphe  !  Je  tombai 
bientôt  après  d'un  précipice  dans  l'au- 
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tre.  La  vertu  devoir  être  étoufiée  dans 
mon  coeur.  Heureux  (ije  pouvois  en- 
core à  préfent  me  ilatter  qu'elle  en 
fut  la  feule  maitrelTe  î  J'ai  balarxé  à 
le  dire  ,  &  je  rougis  encore  d'en  faire 
î'aveu  :  l'habitude  que  j'avois  contrac- 
tée de  m'entretenir  avec  Jiàit  de  nos 
foibleiTes  ,  me  lit  oublier  qu'elle  ëtoit 
ma  fœur  ;  j'ofai  lui  parler  d'amour. 
Sa  pudeur  en  foulfrit  ,  &  fut  peut- 
être  ce  qui  m/éclaira  davantage  fur  ma 
faute.  Lts  réflexions  que  je  iis  auiïï 
furmoi-mêmie,  en  aggravèrent  encore 
îe  poids.  O  monflre  ,  m'écriai-je  , 
quels  font  tes  criminels  defirs  l  Mon 
cœur  eft-il  fait  pour  concevoir  un  in- 
ceftueux  amour  f  .  .  .  Un  torrent  de 
larmes  incerrompoit  mes  réflexions. 
Je  reftois  immobile ,  &  je  n  ofois  jetter 
les  yeux  fur  moi  -  même.  J'étois  de 
tous  les  hommes  ,  celui  que  je  détef- 
tois  le  plus.  La  vie  m'étoit  importune  , 
&  je  me  ferois  peut  -  être  donné  la 
mort  5  fi  ce  n'eût  été  commettre  un 
crime  pour  en  éviter  un  autre.  Je  crus 
que  Tabfence  guériroit  unepaffion  qui 
ne  faifoit  que  de  naître.   Je  prétextai 


206  VH    O     M     M     E  , 

quelques  affaires  ,  6:  me  retirai  à  ma 
Maifon  du  Pont-aux-Choux.  Mon- 
iieur  Hen^ey  m'y  avoit  h'iffé  la  petite 
Bibliothèque  que  yj  avois  fait  porter. 
J'en  relus  hs  meilleurs  Livres  ;  les 
Boffuet,  les  Flechier ,  les  Fénélon  , 
les  Maffîllon  ;  je  ]qs  regardois  comme 
une  fource  d"'eau  vive  ,  capable  de  pu- 
rin.: r  les  taches  dont  mon  cœur  étoit 
fouillé.  J'augurois  m.al  de  mes  for- 
ces ;  le  lieu  que  j'habitcis  ne  fervoit 
qu'à  accroître  mon  mal  ;  ii  m/cffroit 
par-  tout  des  vediges  de  Tancien  ob- 
jet de  m.on  amdur  ;  je  m'en  rappellois 
fans  ceffe  l'indifférence  Ô:  la  perfidie. 
Ces  réflexions  me  ramenoient  à  coin- 
parer  mon  ingrate  avec  ,  je  n'ofe  di- 
re 5  ma  fœur,  ma.isJuh2.  Dans  l'une  , 
je  ne  voyois  que  caprices ,  qu'inconf- 
tance,  qu'ingratitude. Dans lautre  ,  je 
ne  voyois  que  foîidité ,  que  conHan- 
ce,  que  générof'té.  Fatale  comparai- 
fon  !  Elle  réveilloit  mon  criminel 
amour  ,  &:  mes  tyranniques  remords. 
Trille  fituation  !  J'étois  condam.né  à 
paffer  fucceffivement  du  crime  au  re- 
pentir y  du  repentir  à  de  nouvelles 
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fautes.  Je  me  periiiadai  que  la  folitiida 
de  mon  fcjour  donnoit  lieu  à  Fac- 
croinement  de  mon  mal.  Je  réfoîus  de 
revenir  chez  m.a  raere.  Je  devois  ce 
retour  à  fa  tendreffe. 

Madame  de  Senneval  me  marqua 
d'autant  plus  de  joie  de  mon  retour, 
qu'elle  avoir  déjà  éprouvé  quelque 
inquiétude  fur  mon  abfence.  De  pa- 
reilles bontés  me  la  rendoient  encore 
plus  chère.  Je  crus  ,  en  renouveîlanc 
mes  affiduités  auprès  àidlt  ,  fatis- 
faire  au  devoir  de  la  reconnoillance , 
ôc  contribuer  à  me  guérir  de  ma  cri- 
minelle paiTionj-  mais  j'étois  fait  pour 
me  voir  dans  une  mer  de  malheurs  à: 
de  Clames.  J'éprouvai  bien -tôt  la  fi- 
tuation  la  plus  violente.  Je  me  fcns 
encore  embarraffé  pour  décrire  îe 
genre  de  mes  nouvelles  inquiétudes. 
La  vérité  àoii  l'emporter  fur  toute 
autre  confidération  ,  &  je  me  déter- 
minerai à  en  faire  Taveu. 

J'eus  lieu  de  pré  fumer  par  \ç:s  com- 
plaifances  de  Madam^e  de  Sennei'ol 
qu'elle  éprouvoit  à  mon  égard  îes 
mêmes  fentimens  que  j'avois  conçus 
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pour  fa  iilîe.  Je  rougis  d'un  foupçon 
quilarendoit  criminelle  à  mes  yeux  , 
&  je  î'aurois  chaflé  entièrement  de 
mon  efprit  ,  fi  je  ne  mie  fuife  reconnu 
capable  d'un  pareil  forfait.  Plus  je 
méditois  fur  la  bifarrerie  de  nos  goûts, 
moins  je  trouvois  de  raifons  pour  en 
prétexter  Pinnocence.  Alors  revenant 
fur  mes  pas  ,  je  rétabliiTois  l'honneur 
de  ma  m.ere  ,  (Se  je  ne  regardois  plus 
en  é\ç:  5  que  comme  excès  de  tendrelTe 
maternelle  ,  ce  que  j'avois  cru  être 
un  amour  inceftueux.  Je  tournois 
tout  mon  m^épris  fur  mioi-m.ême.  Je 
me  cônfiderois  de  nouveau  commie 
Topprobre  des  hommes.  JemaudiiTois 
le  jour  qui  m'avoit  donné  naiffance  , 
ou  plutôt  celui  où  j'avois  conçu  à^s 
fentimens  fi  odieux.  Je  me  promict- 
tois  de  ne  plus  voir  ma  fœur  :  m.ais  le 
moyen  que  je  pulle  me  fcuftraire  à 
{ç.s  regards  ?  Le  moyen  que  je  pufTe 
me  guérir  d'un  mal  dont  la  caufe 
fubfilloit  toujours  près  de  m.oi  \  Je 
revis  yiilïz  ,  je  Faimai  ,  j'ofai  le  lui 
dire.  Je  dégradai  Thumanité  en  prou- 
vant Que  j'étois  homme.  Ma  jufnnca- 
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tien  avoic  précédé  mon  aveu.  Je  me 
jettai  aux  genoux  de  Mademoifelle 
de  Senneval  pour  le  lui  faire.  La  fierté 
de  Tes  regards  eût  fijfli  pour  me  con- 
fondre. Eile  rougit  elle-même  de  mon 
crime.  Ed-ce  le  Chevalier  ?  efl-ce 
mon  frère  ,  dit-elle  ,  qui  me  parle  f  En 
dois-je  croire  mes  oreilles  Se  mes 
yeux  f  Prétendez-vous  me  féduire  ,  ou 
m'éprouver  ?  O  Nature  !  ô  Vertu  !  s'é- 
cria-t-eîle  ,  eft-ce  à  moi  de  réclamer 
\^os  droits  ?  .  .  .  Puis  gardant  îefilen- 
ce  5  elle  paroiiloit  attendre  ma  répon- 
fe.  Hélas  î  qu'euilai-ie  pu  lui  dire  ? 
&  quelle  impudence  eut  pu  animier 
rria  langue  ?  Je  rcfrai  immobile.  Elle 
voulut  me  quitter;  mais  ,  comme  (i 
j'eulle  cherché  une  confolatrice  dans 
ïaperfonne  offenfée  ,  je  l'arrêtai.  L^ai- 
gnez  du  moins  ,  lui  dis -je  en  trem- 
Î3lant  ,  plaindre  mon  malheur  ,  en 
condamnant  mon  crime.  Comment 
pourrois-je  réfifterà  tantde  charmes? 
Cette  même  vertu  qui  ma'accufe  à  vos 
yeux  s'obtient  de  nouveaux  homma- 
ges de  mon  coeur.  Ah  !  Julie  ,  faut-il 
que  vous,  foyez  ma  fœur  l  Barbare 
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Nature  !  m'écriai -je  encore.  Cette 
fille  attendrie  ,  revenoit  machinale- 
ment à  moi  5  me  jettoit  un  regardée 
foupiroit.  Oui ,  j'avoue  tous  mes  torts, 
lui  dis-je  ;  mais  croyez  que  je  les  fen- 
tois  avant  vous  ;  croyez  que  mon 
ame  fe  reproche  depuis  long  -  temps 
la  faute  qu'un  pouvoir  furnaturel  Po- 
bhge  de  commettre.  Je  ne  puis  vous 
juftiiîer  ,  me  dit-elle  ;  mais  je  vous 
plains  puifque  vous  le  voulez.  Je  fuis 
votre  foeur  ,  Chevalier  ,  continuoit- 
elle ,  Se  cela  doit  vous  fuPnre.  Nous 
fommes  parens  ,  nous  fommes  amis: 
hé  î  que  voulez-vous  de  plus  ? 

J'étois  trop  touché  de  la  vérité  Se 
de  la  fageiTe  de  {qs  raifonnemens  pour 
les  combattre  :  j'étois  trop  confus  de 
l'horreur  de  mes  fentimens  ,  &  de  la 
générofité  des  (lens,  pour  les  contra- 
rier. Que  vous  avez  de  bonté  !  que 
vous  avez  de  vertu  !  lui  dis-je  ,  en  fer- 
rant ,  comme  malgré  moi  ,  Se  avec 
refped,  unede  fes  mains.  Terminons 
un  entretien  qui  nous  afrlige  tous  deux, 
reprit-elle  ;  allons  auprès  de  ma  mère  ; 
ne  nous  éloignons  jamais  de  fa  préfen- 
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ce  :  imitons  fa  vertu  ,  Se  rendons-lui 
nos  devoirs. 

Nous  y  retournâmes  en  efTet.  Je 
jie  iais  fi  Madame  de  Senneval  s'ap- 
perçut  de  m.on  trouble  ;  mais  il  me 
parut  qu'elle  faifoit  tous  {ts  efforts 
pour  mie  difriper.  Elle  pria  même  Mon- 
lieur  h  Blanc  de  me  procurer  îepîaifir 
de  !a  promiCnade.  Quel  fçavant  !  queî 
fage  que  cet  homme  !  ^qs  connoif- 
fances  étoient  infinies.  11  \qs  devoit 
autant  à  l'étude  dts  Voyages  qu'aux 
méditations  du  cabinet.  11  rcpandoit 
un  air  d'agrément  ôc  de  douceur  fur 
toutes  {-^s  initrudions.  Il  connoilToit 
fur-  tout  les  foiblcfles  du  cœur.  Quoi- 
qu'il fût  inébranlable  dans  fa  croyan- 
ce ,  il  n'étoit  point  de  cesfévéres  mo- 
ralises qui  condamnent  l'amour  fans 
en  connoître  la  délicatefl'e.  11  favoit 
que  c'étoit  l'élément  di^s  cœurs  dé- 
licats ,  &  la  paffion  du  bel  âge.  l\  la 
regardoit  quelquefois  comme  nécef- 
faire  au  bonlieur  ;  il  ne  la  blâmoit 
qu'autant  qu'elle  ne  pouvoit  fe  con- 
cilier avec  le  fentiment.  Il  en  con- 
noilToit, difoit-il,  jufqu'aux  moindres 
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inconvéniens.  Il  exhortoit  tous  les 
hommes  à  s'y  livrer  avec  dëlicateiTe 
quand  elle  étoic  raifonnable  ,  &  à 
s'en  guérir  avec  fermeté  quand  elle 
ceflbit  d'être  innocente  &:  tranquille. 
11  ajoutoit  encore  qu'il  favoit  que  cette 
cure  étoit  difficile  ;  mais  qu'il  avoit 
éprouvé  par  lui-même  qu'elle  n'étoit 
pas  impolTible.  Ainfi  Monfieur  /e  Blanz 
me  reprochoit  -  il  un  crime  en  ne 
croyant  que  me  guérir  d'une  foiblefle. 
11  étoit  aifé  de  juger  par  ^^s  diicours 
qu'il  avoit  appris  que  j'aimois  une 
perfonne  dont  j'étois  abandonné  de- 
puis fon  mariage.  11  parloit  d'un  pa- 
reil facrifice  comme  d'un  trait  d'hé- 
roïfme  ,  capable  de  changer  l'amour 
en  eftime.  Il  foutenoit  que  ce  dernier 
fentiment  devoit  remplacer  le  premier 
avec  beaucoup  plus  de  fatisfaclion. 

Je  quittai  cet  ami  avec  la  ferme 
réfolution  de  jouir  fou  vent  de  it^  en- 
tretiens ,  &  de  profiter  de  i^s  con- 
feils.  Je  le  regardois  tout  à  la  fois 
comme  un  confolateur  ellimable  & 
comme  un  guide  sûr.  C'eu  ainfi  que 
j'en  parlai  à  ma  mère.  Elle  approuva 
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ma  réfoliition  ,  Se  me  miarqua  cepen- 
dant quelques  craintes  que  cela  ne 
refroidit  m.es  attentions  pour  elle.  Je 
lui  protcdai  de  n'y  jamais  manquer* 
Je  redoublai  même  d'affiduités.  Je  me 
fis  une  loi  de  devenir  fon  unique 
compagnie.  Julie,  la  généreufe  Julie ^ 
feretiroitplus  fréquemment  chez  dle^ 
&  vouloit  aind  m'expofer  moins  au 
danger  de  fa  préfence.  Je  fentis 
toute  la  beauté  de  ce  procédé  j  je 
i'en  Remerciai  même  du  fond  du  cœur. 
Madame  de  Senneval  paroiiToit  ap- 
prouver les  retraites  de  fa  fîjle  ;  elle 
ne  la  voyoit  prefque  qu'aux  repas, 
ou  plutôt  elle  ne  s'appercevoit  pas 
même  qu  elle  y  fat.  Elle  étoit  trop 
occupée  au  dedans  pour  faire  aucune 
attention  au  dehors.  Elle  me  retenoit 
toujours  dans  fon  appartement.  Elle 
connoilToit  mon  goût  pour  la  leéiure 
&  favoit  par  cet  agréable  moyen  me 
iixer  chez  elle.  Je  lui  reprochois  feu- 
lement de  ne  fe  faire  lire  que  àits 
Romans.  Je  n'en  connois  que  très- 
peu ,  lui  dis-je  5  au  moins  parmi  ceux 
de  ce  fiécle,  quifoient  dignes  de  Fat- 
îention  d'un  homme  fenfé. 
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La  ComtelTe  àz  Senneval ,  contre 
fon  ordinaire ,  ne  répondit  qu'en  fem- 
me ,  à  la  fageffe  de  mes  réflexions. 
Elle  juflifia  ,  ou  plutôt  elle  autorifa 
fon  goût ,  par  fon  goût  même.  On 
faifoit  ces  lectures,  medit-eîle,  pour 
s'amufer  ;  tilt  s'en  amufoit  :  donc 
elles  étoient  bonnes  ,  ajoutoit-elle  en 
me  priant  de  les  continuer.  Je  le  fis 
par  obéiilance ,  Se  je  m'apperçus  ,  à 
la  ledure  de  plufieurs  de  ces  fpiri- 
tuelles  ôc  voluptueufes  frivolités  ,  que 
le  cœur  de  cette  Dame  n'étoit  que 
trop  la  dupe  des  amufemens  de  fon 
efprit.  Le  Tribunal  de  r Amour  efl  dans 
tous  les  cœurs,  me  dit-elle  un  jour 
que  je  lui  allois  lire  un  ouvrage  de 
mode ,  qui  portoit  à  peu  près  ce 
titre.  Tous  les  hommes  font  fournis 
à  fon  Empire  ;  c'ed  envain  qu'on  veut 
lui  réfider  :  il  triomphe  avec  d'autant 
plus  de  gloire  ,  qu'on  lui  a  oppofé 
plus  de  réiiftance.  J'éprouve  ce  que 
j€  vous  dis  ,  continua-t'elle  ,  6c  je  ne 
fuis  qu'un  exemple  trop  frappant  du 
pouvoir  de  cette  paihon.  En  difant 
ces  motS;  elle  me  regardoit ,  6c  fem- 
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bloit  vouloir  me  laiiler  deviner  quel 
étoic  rojet  de  fon  amour.  Mes  anciens 
foupçons  fe  renovellerent  ;  Phorreur 
qu'ils  m'infpirerent ,  &  la  honte  de 
\ts  avoir  conçus  5  ne  furent^  pour 
ainfi  dire  ,  qu'une  même  fecoufTe  pour 
mon  am.e  effrayée.  Unm.oment  après , 
mes  yeux  ayant  rencontré  ceux  de  la 
Comteile  qui  fembloient  attendre  ma 
réponfe  ,  je  lui  dis  :  Ah  !  Madame^ 
quai-je  entendu,  &  qu'ofé-je  croire  ? 
Que  vous  changeriez  bien  de  langage , 
me  repiiqua-t'elle ,  fi  vous  me  con- 
îioilîiez ,  fi  vous  vous  connoilTiez  vous- 
même  !  Une  modefie  inclination  fut 
toute  ma  réponfe.  Senneval  ,  mon 
cher  Senneval ,  me  dit-elle  encore  ,  ne 
puis- je  me  judifier  aux  yeux  de  ce 
qui  m'efl;  le  plus  cher. 

Ne  craignez  pas  ,  Madam.e  ,  lui 
répondis-je  ;  rien  au  monde  ne  pour- 
ra jamais  diminuer  de  mon  eilime 
pour  vous.  Hélas  !  vous  n'avez  pas 
conçu  Pefpece  de  fentiment  que  vous 
m'avez  infpiré  ,  reprit-eîle  après  quel- 
que intervalle.  Quoi  que  vous  diiiez  , 
trop  peu  d'eftim.e  pour  moi  vous  fait 
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envifl^ger  avec  horreur  ce  qui  n'eil 
qu'un  raffinement  de  délicateiTe.  Je 
prétends  ,  mon  cher  Chevaher  ,  join- 
dre un  fentiment  de  plus  à  ceux  qui 
nous  lient.  11  fera  tout  au  lu  pur  ,  mais 
plus  fenfuel  encore.  Appeliez- le 
amitié  ,  mais  laiiTez-moi  jouir  d'une 
paiïîon  qui  doit  faire  ma  félicité.  C'eft 
l'intention  qui  fait  le  crime  ,  c?<;  je  cef^ 
fai  d'en  imputer  à  Madame  de  Seruie- 
val ,  dès  que  je  vis  qu'elle  fe  reftrai- 
gnoit  à  un  fentiment  il  facré  à:  fî 
refpeclab!e. 

Quand  j'aurois  cru  le  fexe  expert 
en  Fart  de  dilTimuler  ,  j'en  aurois 
excepté  ma  mère.  Je  me  reprochai 
feulement  à  moi-même  ,  &  le  foup- 
çon  que  j'avois  formé  fur  elle  ,  &c  le 
crime  dont  je  Pavois  cru  capable.  Je 
revins  à  mes  premiers  fentimens  fur 
fon  compte  ,  6c  je  crus  devoir  ra- 
cheter l'olîenfe  que  je  lui  avois  faite 
par  de  nouvelles  complaifaiices.  Je 
ne  la  quittai  plus  que  pour  m'entre- 
tenir  avec  Monfieur  k  Blanc,  j'y 
goùtois  une  tranquille  fatisfaction.  Il 
îe  plaifoit  à  commenter  fur  mes  lec- 
tures 
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turcs  particulières.  Suivant  lui  ,  Part 
de  lire  valoit  prefque  Fart  de  compo- 
fer.  Ce  n'étoit  point  la  multiplicité 
des  ledures  ,  c'étoit  le  choix  des  Li- 
vres qui  pouvoit  inftruire.  J'abrège  le 
récit  de  les  indrudions.  Je  reviens  à 
Thiiloire  de  mes  foibleffes  ôc  de  mes 
malheurs  :  c'ell  la  tâche  que  je  me  fuis 
ïm.poréc  en  entreprenant  d'écrire  meà 
Mémoires. 

Trois  différens  fentimen^  occu- 
poient  mon  cœur.  La  pureté  appa- 
rente de  rattachement  de  ma  mère 
pour  moi ,  augmentoit  le  mien  pour 
elle  :  Pingratitude  de  Sophie  m'arra- 
choit  encore  des  foupirs  :  les  charm.es 
de  Julie  ne  pouvoient  fi-tôt  s'effacer 
de  mon  fouvenir.  La  fatalité  de  mon 
étoile  me  fit  facrlfier  le  plus  innocent 
de  ces  fentimens  au  plus  criminel.  Je 
recherchai  ma  fœur  par  inftinâ;  ,  en 
croyant  la  fuir  par  raifon.  Mes  yeux 
furprirent  les  fiens  humides  de  pleurs. 
Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  réveiller 
toute  ma  tendreffe.  Hé  quoi  ,  lut 
dis-je  5  Julie  ,  vous  pleurez  !  Julie  , 
ma  chère  Julie  î  qui  peut  vous  arra- 
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cher  àç:'i  larmes?  Elle  ne  me  répondoit 
rien  ,  &  jettoit  feulement  de  profonds 
foupirs  ....  Ingrate  ,  m'écriai-je ,  vous 
joignez  le  mépris  à  1  indifférence  ! 
Vous  dédaignez  de  m'accorder  votre 
confiance.  Témoin  de  mes  foiblef- 
{t^  y  me  dit-elle  avec  peine,  foyez-Ie 
donc  de  ma  honte  ....  Je  fçais  , 

le  dirai-je  f Oui ,  je  connois  toute 

rignominie  de  Tétat  de  la  Tour  âche- 
va-t-elle  ,  en  laiffant  couler  un  tor- 
rent de  larmes.  Vous  le  connoiffez  , 
&  vous  avez  la  barbarie  de  Je  préfé- 
rer ?  . .  .  .  Chevalier  ,  interrompit-elle, 

je  vous  aime  ;  mais  ,  mais hélas  î 

vous  êtes  mon  frère.  Ah  !  trop  belle 
J/^/ie, répondis-je  ,  oublions  ce  nom, 
puifqu'il  fait  mon  malheur.  Aimons- 
nous  ,  c'eft  le  bien  fuprême.  Je  ne 
le  fens  que  trop  ,  reprit  -  qUq  en 
cherchant  à  me  fuir.  Inutile  tentati- 
ve !  mes  mains  retenoient  fa  robe  . . . 
O  Ciel  î  s'écria  ma  mère  en  entrant 
précipitamment.  Qu'ai -je  entendu  ? 
Que  d'horreurs  î  Julie  fut  la  feule 
vidime  de  fa  colère.  La  Dame  en 
fureur ,  joignit  aux  menaces  les  plus 
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terribles  ,  les  coups  les  plus  prompts. 
Courus  &  défefperé  ,  je  nie  mis  entre 
elles   deux   ;  jlmplorai  la  mère  ,  ]e 
plaignis  la  fille  ,  je  m'avouai  coupa- 
ble. Je  demandai  la  mort  ;  je  ne  pus 
obtenir  qu'une  cruelle  piné  pour  moi- 
mêm.e.  La  jeune  peribnne   ,    malgré 
mes  efforts  ,  reçut  encore  de  nouvel- 
les preuves  du  courroux  de  fa  mère. 
Hélas  !  l'innocente  timidité  de  cette 
vertueuie  foeur   ,    ne   lui  devint  que 
trop  furieRe.  La  Comteffe,  outrée  de 
ce  que  je  lempêche  de  parvenir  juf- 
qu'à  fa  fille  ,   cherche  des   yeux  un 
inftrum.ent  propre  à  vanger  la  jalou- 
fie  :  elle  trouve  un  couteau  ;  elle  le 
prend  Se  le  lance  par-  deffus  ma  tête. 
Je  le  vois  voler  ;  je  veux  en  vain  le 
retenir  ;  il  tombe  fur  le  fein    de  la 
malheureufe  Julie  ;  il  s'y  enfonce,  le 
fang  coule,  elle  tombe  à  mes  pieds. 
La '^nature  frémit  de  fa  barbarie.  La 
ComteiTe  s'évanouit  5c  tombe  aiiffi  fur 
fa  viaime   ;    elle  fe  fomlle  du  fang 
qu'elle  a  verfé.  Je  vole  à  leurs  fecours; 
je  n'ai  pas  moi-même  la  force  de  leur 
ea  donner  ;  je  ne  puis  que   les  voir 
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pâles  &  fanglantes.  Je  recueille  ce- 
pendant allez  de  forces  pour  appeller 
du  monde.  On  vient,  6c  j'ai  encore 
la  douleur  de  paiTer  pour  ailalTin.  Les 
domeftiques  indignés  reculent  à  ce 
fpedacle.  Cependa^it  le  zèle,  la  corn- 
paiïion  \ç.^  raniment  ;  il  s'avancent , 
prennent  run&Fautre  corps  &  s'em- 
prelTent  de  leur  rendre  la  vie.  Ma  mère 
ouvrit  les  yeux  la  première  ,  les  tour- 
na en  foupirant  fur  fa  fille  &:  fur  moi. 
Appeller  lulïz  ,  lui  ferrer  la  main  , 
arrofer  fa  plaie  de  mes  pleurs ,  ne  fu- 
rent qu'un  feul  mouvement  pour  mioi. 
Elle  revint  enfin  ,  &  tourna  à  fon 
tour  un  regard  mourant  fur  fa  mère 
<5c  fur  moi.  Je  me  meurs  ,  nous  dit- 
elle  à  pluiieurs  reprifes  ;  mais  je  fuis 
innocente.  Je  la  preiTai  de  garder  le 
filence  &  de  donner  au  Chirurgien 
le  temps  de  panfer  fa  bleiTure.  Il  répon- 
dit fi  mal  à  mes  queftions ,  que  j'eus 
lieu  d'appréhender  que  cet  accident 
Yidjx  de  fàcheufes  fuites.  11  en  eut  en 
effet  ,  mais  non  pas  telles  que  je  le 
craignois.  On  mit  la  malade  dans  un 
lie  3  où  je  ne  pus  même  me  procurer  la 
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fatisfadîon  de  la  voir  ,  dans  la  crain- 
te de  réveiller  le  courroux  de  ma  mè- 
re. Celle-ci m-erecherchoit  avec  foin, 
8c  meportoit  fans  cefie  à  moi-même^ 
par  fa  préfence  ,  le  même  coup  qu'à 
fa  ûWq.  J'étois  aini'î  toujours  dans  la 
fâciieufc  néceffîté  de  voir  cette  marâ- 
tre ,  fans  pouvoir  au  moins  pleurer 
avec  fa  viclime. 

La  Comteile  lifoit  dans  mes  yeux 
îe  chaQ;rin  de  mon  cœur  ,  6c  faifoit 
tous  {qs  efforts  pour  le  foulager.  lille 
m'adreffoic  \ts  propos  \ts  plus  tendres; 
t\\Q  convenoît  de  fon  tort,  elle  plcu- 
roit  fa  faute;  elle  fe  contraignoic  me- 
me  affez  pour  monter  fréquemment 
auprès  de  fa  iille  ,  &  m'en  apporter 
de  confolantes  nouvelles.  Il  me  fem.- 
bloit  même  alors  ,  fans  en  favoir  la 
vraie  raifon  ,  qu'elle  ne  voulût  pas  me 
lailTer  à  portée  d'inilruire  Moniieur  h 
Blanc  de  fon  crime.  Elle  ne  put  ce- 
pendant y  réuffir  fi  bien  que  je  n'euffc 
occafion  de  me  trouver  un  jour  feul 
avec  lui.  Qu'avez  -  vous  ,  mon  iiîs  , 
me  dit-il  ?  Pourquoi  me  cachez-vous 
les  fecrets  de  votre  ame  l   Doutez- 
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vous  de  ma  iincérité  &c  de  ma  dircré- 
tion  ?  Lqs  liens  du  fang ,  continua-t'il  en 
fouriant  font-ils  donc  fi  forts  en  vous , 
que  Faccident  de  votre  fœur  vous 
réduife  au  défefpoir  ?  Ou  plutôt,  TA- 
monr  ,  ce  tyran  fédudeur,  vousa-t'il 
fubjugué  ?  Mes  foupirs  étoient  mes 
feules  réponfes.ll  m'embraflbit  &  m'ex- 
hortoitdansîes  ternies  les  plus preifans, 
de  ne  pas  lui  refufer  ma  confidence. 
Je  ne  pus  tenir  à  tant  de  marques  de 
bonté  :  ce  galant  homme  étoit  mon 
meilleur  ami  ;  &  dans  Fexcès  de  la 
douleur  ,  j'éprouvois  avec  lui  que 
Famitié  aau-delTus  de  FAmour  ,  des 
charmes  d'autant  plus  fatisfaifans  qu'ils 
font  plus  tranquilles.  Je  lui  lis  donc 
l'aveu  de  Femportement  de  ma  mère  , 
Se  du  crime  qui  lui  avoit  donné  Uqu. 
Je  le  preiTai  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
pas  augmenter  ma  confufion  par  (es 
remontrances.  Je  me  perfuadois  bien 
qu'il  étoit  trop  fage  pour  m.e  pardon- 
ner une  paiTîon  (I  criminelle.  Cepen- 
dant à  mon  grand  étonnement  ,  il  fe 
récria  plus  encore  fur  la  faute  de  ma 
mère  que  fur  la  mienne. 
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Madame  deSenneval  ^  laffée  de  Ti- 
nutilité  de  (qs  complaifanccs  pour 
moi ,  me  donna  une  nouvelle  preuve 
de  la  foiblefîe  de  ion  fcxe  :  elle  cefîà 
de  fe  contraindre  ,  Se  me  fit  encore 
tomber  par  un  nouvel  éclat ,  dans  la 
fïtuation  la  plus  embarraflante.  Qu'ii 
eil  déferpérant  pour  moi ,  me  dit-elle 
un  jour  avec  violence  ,  qu'il  m'efl:  hu- 
miliant de  voir  ma  fille  vous  occuper 
tout  entier!  Je  m'en  vengerai  fur  çMq  ôc 
fur . . .  moi.  J'attendoîs  avec  ëîr.ctioîi 
qu'elle  me  donnât  le  temps  de  ré-^ 
pondre.  Attente  inutile  !  c'étoit  ne 
connoître  ni  \ts  femmes  en  généraL 
ni  celle  -  là  en  particulier.  Non  ,  je 
n'écoute  rien  ,  me  dit  -  qWq  ;  je  fuis 
méprifée  ;  cela  me  fufnt .  .  .  Mais  puis- 
je  méprifer  celle  qui  m'a  donné  le 
jour  f  Oubliez-vous  que  vous  êtes  ma 
mère  ? . . .  CelTez  de  me  donner  un 
titre  ï'i  impofant.  Non  ,  je  ne  fuis  point 
votre  mère  ;  je  fuis ....  Eft-ce  à  moi 
de  le  diref  reprenoit-elle,  en  baillant 
les  yeux.  De  tels  écarts  m'ôtoient  la 
liberté  déparier.  Vous  ne  daignez  plus 
me  répondre  5  s'ecrioit-elle  encore? 
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Vous  n'êtes  occupé  que  de  votre  Ju- 
lie  . ,  ,  Vous  nous  outragez  tous  trois. 
Eh!  de  grâce  ,  revenez  à  vous-même, 
ma  mère  ,  &  vous  mefurercz,  fi  j'ofe 
le  dire ,  mieux  vos  termes  ....  Je  n'en 
connois  d'odieux  ,  que  celui  de  mère. 
Je  vous  le  redis  encore  ,  je  ne  fuis 
point  la  vôtre.  Elle  ne  me  donna  pas 
le  temps  de  répondre  ,  Se  fut  s'enfer- 
mer dans  un  autre  appartem.ent. 

Madame  de  Senmval  m'avoit  répété 
Il  poûrivement  îe  même  aveu  cette 
fois  ,  ôc  plufieurs  autres ,  que  je  con- 
çus une  envie  démefurée  de  favoir  qui 
elle  étoit.  Je  fengagai  de  mon  mieux 
à  me  le  dire.  Elle  me  refufa  pendant 
long-temps  ,  m'aflurant  qu'il  y  avoit 
de  certaines  particularités  dans  fa  vie 
qu'elle  ignoroit  elle-mêmie  ,  &  d'au- 
tres qu'elle  ne  pouvoit  confier  à  per- 
fonne.  Mais  un  jour  je  la  priai  avec 
tant  d'inftances  ,  qu'elle  ne  put  refufer 
de  me  fatisfaire.  Vous  avez  d^s  droits 
fi  puiifans  fur  mon  cœur,  me  dit-elle 
d'abord ,  que  vous  pouvez  tout  exiger 
de  moi.  Elle  me  fit  enfuite  cette  nar- 
ration. 


I 
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HISTOIRE 

B  E 

MAD  AME  DE  SENNEVALi 


L  m'efl  impofTible  de  vous  dire 
quel  ell:  mon  nom  6c  ma  naifiance. 
Je  ne  vous  rapporterai  pas  non  plus 
quelle  fut  mon  éducation  &  où  je  la 
reçus.  Je  pafle  \ts  treize  premières 
années  de  ma  vie ,  Se  j'en  prends  l'Hif- 
toire  depuis  Tâge  où  Tamour  nous 
procure  mille  chagrins  ,  en  nous  pro- 
mettant mille  plaiiirs.  Plaignez-moi, 
Senneval  ;  mon  cœur ,  dont  vous  con« 
noiffez  mieux  que  perfonne  toute  la 
foiblefîe ,  fut  de  tout  temps  vidime 
de  {qs  plus  tendres  affcdions.  L'aban- 
don de  mes  parens  ,  la  perfidie  de 
mes  amies  ,  i'inconPiance  de  mes 
Amans  ,  ne  me  prouvoient  que  trop 
l'indiiTérence ,  T'infenfibilité  .  le  mépris 
des  uns  &  dts  autres.  Je  crus  follement 
que  \ç.s  liens  de  Thymen  forceroient  ua 
Epoux  à  me  dédom.mager  de  tant  de 
pertes  ;  mais  que  j^  connoifiois  mal  les 
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hommes.  Il  leur  fuffit  d'être  maris  pour 
être  injufles.  Il  nous  font  un  crime 
de  l'infidélité  ;  ils  fe  font  un  jeu  du 
parjure.  Mon  Époux  n'eut  pas  paffé 
\\n  an  avec  moi  qu'il  me  m.arqua  de 
îa  froideur ,  même  du  dégoût.  Mon 
amour-propre  &:  ma  tendreffe  en  fu- 
rent également  h\t^i%  :  je  lui  en  fis 
âcs  reproches  :  j'en  pleurai  de  dou- 
leur r  le  parjure  m.éprifa  mes  plaintes  , 
Se  fut  infenfibîe  à  mes  larmes. 

Vous  imaginez  -  vous  ,  m.e  dit  -  il  , 
Madame ,  qu'une  fem.me  ait  droit  d© 
priver  toutes  Tes  pareilles  de  nos  hom- 
mages ?  Je  fais  vous  rendre  juRice  ; 
vous  êtes  vertueufe  &  je  vous  efl:i- 
me;  mais  mille  autres  font  charman- 
tes, Se  je  les  adore.  Les  petits  foins 
qu'exige  une  MaitrefTe  ,  le  manège 
qu'elle  emploie  ,  irritent  l'amour  fans 
l'émoufTer.  L'afTiduité  au  contraire 
que  demande  une  femme  ,  îa  fimpli- 
cité  qu'elle  adopte  ,  le  détruifent  à 
force  de  le  fatisfaire.  L'une  obtient 
d'autant  plus  qu'elle  fe  fert  de  plus 
d'art  pour  y  parvenir  :  l'autre  gagne 
d'autant  moins  qu'elle  néglige  les  mo- 
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yens  de  le  faire.  Ainfi ,  tout  bien  pefé , 
c'efl  la  moins  eilimable  qu'on  préfère. 
Vous  n'avez  pas  vu  affez  le  Monde. 
&  vous  êtes  encore  trop  jeune  pour 
admettre  ces  principes.  Ce  que  je  vous 
dis  vous  femble  étrange  3c  révoltant  ; 
mais  quittez  votre  trifte  ménage  ,  ré- 
pandez-vous dans  les  cercles  ,  jouez  , 
allez  aux  Bals,  aux  Spectacles,  ta- 
chez de  vous  amufer  ;  &  vous  me 
faurez  gré  de  vous  avoir  appris  à 
vous  paYfer  d'un  mari  ,  dont  le  nom 
feul  donne  des  vapeurs  à  toute  femme 

d'un  certain  ton Eh  !  Pvlonfieur  , 

lui  dis-je  ,  en  interrompant  fon  frivole 

difcours.  ne  cherchons  point  tant  de 

raffinement;  aimons-nous  cômime  on 

aime  au  Village.  Les  plaifirs  les  plus 

fimples,  font  toujours  les  plus  vifs... 

Ah  î  fi  ,  Madame  ,  ii ,  interrompit-il  à 

fon  tour  ;  c'eft    fe  deshonorer    que 

d'aimer  à  la  Villageoife.  Mes  yeux  ré- 

pliquoicnt  déjà,  k  ma  bouche  aîloit 

le  faire  ,   quand  mon  mari  s'éloigna 

de  moi ,  me  laiflant  en  proie  à  toute 

la  douleur  d'une  femme  qui  fe  fait  un 

devoir  &  un  pîailîr  d^aimer. 
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Il  alla  trouver  un  Ami  ,  dont  il 
croyoit  bien  connoître  le  zèle  &  la 
délicatelTe.  11  lui  fit  part  en  riant  de 
ma  foibleffe  enfantine ,  <Sc  le  pria  par 
compaflion  ,  de  me  faire  revenir  de 
mts  erreurs  y  de  me  ramener  à  la 
tranquillité.  Celui-ci  fe  fit  un  pîaific 
de  l'obliger:  il  déploya  d'abord  une 
éloquence  qui  me  parut  révoltante  ;  iî 
y  mit  enfuite  plus  d'intérêt  ;  tWt  me 
lembla  plusperfuafive:  bien-tôt  après 
il  ne  me  parla  plus  que  àts  yeux ,  & 
rembarras  dts  miens  n'y  repondit 
que  trop  . ,. . .  Vous  dirai  -  je  tout , 
Chevalier?  L'amitié  fit  place. à  la- 
mour  y  le  confolateur  obtint  îe  titre 
d'Amant  :  l'aveu  de  ma  dxfaite  fut  le 
Cgnal  de  fon  triomphe ....  Vous  ne 
doutez  pas  fans  doute  qu'il  le  faifit 
avec  emprefiement  ;  qu'il  en  jouit 
avec  tranfport  :  mais  prenez  un  autre 
idée  de  lui  ;  connoifiez  -  le  mieux. 
L'homme  cefle  de  l'être  ,  6c  n'en  fut 
que  plus  efîimable.  Cet  Amant  fe 
jetta  à  mes  genoux ,  prit  ma  main  , 
Parrofa  de  larmes  &  s'écria  .*  ô  Ciel! 
qu'allois-jefaûe  f  Trahir  l'amitié!  Cor- 
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rompre  la  vertu  !  Qu'eufllez  -  vous 
penfé  d'un  ami  perfide  l  Qu'euilai-je 
penfé  d'une  femme  infîdelle  l  De  quel 
oeil  euffions-nous  pu  voir,  moi,  un 
Ami  abufé  ;  vous  ,  un  mari  desho- 
noré ?  Ah  !  Madame,  que  mon  exem- 
ple vous  ferve  à  vous  défier  de  tous 
\ts  hommes  ;  je  me  fuis  cru  le  plus 
ferme,  le  plus  délicat;  je  fuis  le  plus 
lâche  ,  le  plus  traître.  Un  pareil  retour 
me  confondit.  Le  cœur  ferré  ,  \t^ 
yeux  baignés  de  pleurs  ^  je  tendois 
une  main  tremblante  à  ce  généreux 
Ami  ,  Jorfque  mon  époux  entra  avec 
fureur,  fé  lança  fur  lui  ,  Tattaqua  par 
derrière ,  lui  plongea  fon  épée  dans 
\t^  reins  &  le  perça  de  part  en  part. 
11  retire  fon  arme  toute  fumante  ,  &; 
la  tournant  contre  lui-mêm>e  :  Vois, 
malheureufe,  me  dit  -il,  je  vais  me 
punir  de  ton  crime  ;  je  le  fais  plus 
cruellement  que  tu  ne  t'es  vengée  de 
mon  indifférence.  Je  n'attends  pas 
qu'il  achevé  ;  je  repouffe  lami  qui 
expiroit  fur  mon  fein,  &  je  cours  au 
fecours  de  mon  mari  ;  je  veux  fauver 
fes  jours  ^  il  veut  atcenter  aux  miens  ^ 
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il  eft  prêt  à  me  donner  le  coup  mor- 
tel ;  mais  à^s  domeftiques  qui  vien- 
nent au  bruit .  le  défarmienr.  Outré 
de  rage  ,  accablé  de  honte,  il  fe  dé- 
robe à  nos  regards. 

Un  très  long  évanouiOement  dans 
lequel  je  tom.bai  tout  à  coup  ne  me 
permit  pas  de  revoir  l'ami  facriiié  & 
de  détromper  le  mari  m.eurtrier.  Je 
me  trouvai  quafi  feule  dans  ma  mai- 
fon  prefque  devaliée.  J  appris  feule- 
ment que  mon  époux  ,  après  avoir 
pris  en  Juftice  \ts  précautions  requifes 
aufujet  du  cadavre  ,  Favoitfaii  inhu- 
mer ,  &  s'étoit  fauve  en  protefiant 
qii'iî  ne  me  verroit  de  ïts  jours. 

Unefemm.ede  qualité,  mavoifîne, 
prit  tant  de  part  à  mjon  afriiclion  , 
qu'elle  fe  fit  une  habitude  de  me  con- 
foîer  j  &  un  devoir  de  me  fecourir. 
Elle  engagea  Monfieur  de  Sameval  à 
en  faire  autant.  Quoiqu'il  fût  dès-lors 
fenfible  à  mes  foibles  attraits  ^  il  ref- 
peda  affez  ma  miifere  pour  ne  pas 
tenter  de  la  corrompre.  II  ne  s'oc- 
cupa que  du  foin  de  m'amufer.  Il  me 
demanda  un  jour  la  r^ermiilion  de  me 
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préfenter  lui  aimable  Cavalier  ,  qui 
étoit  bien  venu  dans  toutes  \ts  bonnes 
Maifons  de  Paris.  Ce  jeune  homme, 
me  dit-il ,  doit  abfolument  diilraire 
votre  douleur  par  la  gaieté  Se  la  dif- 
iîpation  qu'il  aifede  ,  quoiqu'au  fond 
on  affure  qu'il  efl:  lui-même  dévoré  de 
chagrin.  11  a  encore  une  autre  (ingu- 
larité  ;  c'eft  celle  de  fe  montrer  en 
mille  endroits  en  wn  jour  ,  d  y  cour- 
toifer  toutes  Its  femmes  ,  d'afieder  de 
leur  plaire,  de  d'abandonner  Tes  con- 
quêtes avant  même  d'en  avoir  triom- 
phé. Cette  qualité  d'avantageux  que 
nombre  d'inutiles  prennent  à  Paris  , 
fut  une  foible  recommandation  au- 
près de  moi  :  cependant  j  avois  tant 
de  déférence  pour  le  Comte ,  que  je 
n'eus  pas  la  force  de  refufer  la  viftte 
de  quelqu'un  qu'il  recommandoit.  11 
me  l'amena  le  l'endemain  ;  cette  ef- 
pece  d'étourdi  nous  amufa  d'autant 
plus,  ma  voifme  &:  moi,  que  dès  le 
premier  inftant  qu'il  nous  vit  enfem- 
ble  ,  il  nous  fit  la  cour  à  toutes  deux. 
Son  amour  -  propre  n'eut  pas  lieu 
d'être  iiatîé  de  nos  réponfes  ;  cepen- 
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dant  il  revint  fouvent  à  la  charge  ^ 
&  je  m'apperçus  avec  chagrin  que  je 
fus  celle  à  qui  il  s'obdina  à  plaire  de 
préférence.  Je  refufai  loffre  de  fon 
coeur  fur  le  ton  qui  convenoit  àPétat 
où  m'avoit  réduit  un  premier  égare- 
ment. Il  paroilToit  très  -  curieux  ,  Se 
voulut  favoir  de  moi-même  la  vérité 
de  ce  qu'on  débitoit  fur  mon  compte. 
Je  fis  violence  à  Famour-propre  natu- 
rel à  mon  fexe  ,  qui  n'a  de  fecret 
inviolable  que  pour  fes  écarts.  Je 
voulus  même  me  punir  des  miens,  en 
en  faifant  l'aveu  honteux  à  ce  jeune 
homme  :  mais  je  fus  fort  étonnée  de 
rimpreffion  que  cette  trifle  confiden- 
ce fit  fur  fon  ame.  Perfonne  n'eflplus 
que  moi ,  me  dit-il  ,  dans  le  cas  de 
prendre  part  à  vos  peines.  J'en  éprouve 
d'aufli  fenfibles  ,  Se  ma  malheureufe 
fituation  eii  prefque  conforme  à  la 
vôtre.  Je  veux  payer  votre  confiance 
de  la  mienne  ;  mais  la  tâche  que  je 
me  fuis  impofée  par  néceflité  ,  de 
parcourir  chaque  jour  toute  la  Ville, 
ne  me  permet  pas  de  vous  faire  ce 
iccit  aujourd'hui.  Faites-moi  la  grâce 
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de  venir  dîner  demain  chez  moi  avec 
le  Comte  8c  votre  amie  ;  je  vous  ap- 
prendrai des  chofes  qui  vousfurprea- 
dront.  Je  lis  en  vain  w.on  porfibîe 
pour  refufer  Ton  ofire  ;  je  ne  pus  me 
défendre  iks  follicitations  que  me  fi- 
rent les  deux  autres  perlbnnes  :  Sz  Je 
jeune  ho  ni  me  stn  alla  fort  fat  is  fait 
de  notre  promeffe. 

Ce  jour  n'étoit  que  trop  proche^ 
puîfqu'il  m'offrit  un  fujet  mortel  d'af- 
iiiclîons.  Nous  allâmes  au  lieu  de 
Tinvitation.  Un  domeftique  entra  dans 
un  cabinet  de  toilette  pour  nous  an- 
noncer; nous  apperçumes  de  loin  ,  à 
travers  une  porte  à  demie  ouverte , 
une  femme  que  Ton  coëffoit.  Je  crai- 
gnis d  abord  que  ce  jeune  étourdi  ne 
fût  lié  avec  une  de  ces  courtifannes  , 
que  les  Seigneurs  tiennent  à  gages 
pour  leur  amufement ,  &  qu'il  n'eût 
l'imprudence  de  nous  affocier  une 
au  lu  mauvaife  compagnie.  Mais  je 
me  remis  de  mon  effroi  en  voyant  ve- 
nir à  nous  cette  perfonne  qui  reffem- 
bloit  tellement  au  Maître  de  la  maifon, 
que  nous  la  crûmes,  fa  fœur  ;  nous 
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prîmes  même  le  ton  poli  qui  conve- 
noit  à  notre  perfuaiîon.  La  Dame 
éclata  de  rire ,  6c  nous  dit  :  Quoi  î 
tout  de  bon  ?  vous  ne  me  remettez 
pas  f  Comme  elle  vit  que  nous  n'ofions 
lui  déclarer  ce  que  nous  penfions  de 
cette  refiemblance  ,  elle  embrafla  mon 
amie  <Sc  moi^  en  nous  difant.  Recon- 
noillez  donc  à  ces  baifers  celle  qui 
vous  traite  en  amJe^  après  vous  avoir 
vifitées  en  amant.  Alors  nous  n'eûmes 
plus  lieu  de  douter  que  cette  Dame 
ne  fût  elle-même  le  prétendu  Cava- 
lier. Mon  travediUement  doit  exciter 
votre  curioiité  fur  mon  compte,  nous 
dit-elle  :  aufTi  me  propofe  -  je  de  la 
fatisfaire  dès  que  nous  aurons  dîné. 
11  me  tardoit  d'être  à  table ,  (Se  le  repas 
me  parut  même  trop-long.  Je  la  priai , 
lorfqu'oneûtfervile  café,  de  vouloir 
bien  nous  faire  part  de  l'aventure  qui 
Favoit  forcée  à  prendre  des  habits  <Sc 
un  train  de  vie  fi  étranger  à  la  mo- 
defîie  &  à  la  délicatelTe  de  fon  fcxe» 
L'amour,  nous  dit-elle,  cet  Au- 
teur de  nos  plaifirs,  Tefl  auffi  de  nos 
peines.  Hélas!  il  s'en  faut  de  beau- 
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coup  qu'il  en  faiïe  une  jufle  compen- 
fation  î  j'en  lais  la  fatale  épreuve.  J'ai 
ëpoufé  par  goût  un  homme  qui  m'a- 
doroit.  Nous  avons  vécu  pendant 
quelque  temps  dans  la  plus  grande 
union  ;  mais  mion  mari  efl  jeune  & 
François  ;  il  efl  beau  &  fpiritueî  ;  iî 
s'eil  rendu  infidèle  ;  d'autres  femmes 
en  font  devenues  amoureufes  ^  6c  je 
Ta!  perdu.  11  a  pouffé  la  perfidie  iuf- 
qu'à  renoncer  à  moi;  jufqu'à  m'aban- 
donner.  Je  lui  connois  un  penchant  in- 
vincible pour  ce  qu'on  appelle  la 
grande  compagnie,  &  depuis  plus  de 
jfix  mois, je  me  fuis  traveilie  comm.e 
vous  m'avez  vue  pour  le  rechercher 
moi-même,  Jufqu'à  préfent  mes  dé- 
marches ont  été  inutiles,  6c  je  me 
vois  prête  à  y  renoncer  avec  le  re- 
gret de  n'avoir  pu  réuffir.  Ah  !  Melr 
dames ,  s'écria-t'elle ,  qu'il  efl  trifte 
pour  une  femme  vertueufe  &  ten- 
dre 5  de  perdre  fans  retour  un  Epoux, 
un  Amant  ,  dont  elle  faifoit  l'objet 
de  fon  bonheur  &  de  iç^s  délices  !  Le 
portrait  de  cet  infidèle ,  efl  tout  ce 
qui  me  relie,  6c  le  plaifir  que  j'ai  à 
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contempler  cette  chère  image  ,  re- 
nouvelle fans  cefle  mes  larmes.  Le 
voilà ,  nous  dit  elle  en  détachant  (on 
bracelet  ,  le  voilà  ce  traître ,  ce  par- 
jure ;  enfuite  portant  le  bijou  à  fes 
lèvres  ,  die  y  imprimia  mille  baifers , 
ôc  Tarrofa  de  larmes.  Nous  fûmes  cu- 
rieux de  voir  hs  traits  d'un  mari  fi 
aimé  Ôc  d  volage.  O  Ciel  !  que  de- 
vins-je  à  cetafpeà  f  c'étoit  mon  époux 
lui-même.  Un  ùoïd  mortel  s'empara 
de  tous  mes  fens  ,  je  perdis  connoif- 
fance  ;  on  fut  obligé  de  me  m^ettre  fur 
un  lit  de  repos.  Je  n'étois  pas  encore 
bien  revenue  ,  quand  quelqu'un  entra 
précipitamment  dans  le  Cabinet,  cou- 
rut à  la  Dame  de  la  maifon,  êc  l'em- 
brafla ,  en  lui  prodiguant  les  noms  de 
chère  âc  d'adorable  époufe.  Cette 
Dame ,  à  qui  je  n'avois  pas  encore  eu 
la  force  d'expliquer  la  caufe  de  mon 
faifiiïement,  rendit  à  fon  mari  en  ma 
préfence ,  les  carelTes  hs  plus  inno- 
centes ôc  les  plus  tendres.  Ce  furent 
autant  de  coups  de  poignards  qu'ils 
me  portèrent.  Une  fureur  jaloufe  ra- 
nima mes  forces  ;  je  me  levai  préci- 
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pitamment  pour  courir  à  mon  parju- 
re. Il  fut  d'abord  confondu  de  ma  ren- 
contre ;   puis  s'étant  remis  de  fa  fur- 
prife  de  de  fa  confufion ,  il  nous  dit  : 
Vous  avez,    Mefdames ,  les   mêmes 
droits  fur  m.a  perfonne  ;  vous  en  avez 
de  pareils  fur  mon  cœur  :  vous  avez 
Tune  &  Fautre  tant  de  charmes ,  tant 
d'amour  ,  que  je  ferois  embarraffé  du 
choix  ;  mais  agréez  un  partage  égaL 
Je  vous  fecour^rai  toutes  les  deux  à 
la  fois ,  &  je  vous  verrai  tour  à  tour. 
Nous   ne   voulûmes   point    accepter 
ce  partage  ;  chacune  de  nous  préten- 
dit même  l'emporter  fur   Tautre.    La 
Dame  fit  valoir  rantériorité  de   fon 
mariage  :  je  fis  valoir  Fexcès  de  mon 
amour.  Elle  prétendit  encore  m'éga- 
1er  ,  m.e   furpader.    Nous  reconnoif- 
fant  rivales  ,  nous  nous  féparâmes  en- 
nemies. La  violence  de  notre  pafïïon 
nous  porta  à  attaquer  notre  mari  en 
JuHice.  Hélas!  je  pleure   encore  de 
douleur  quand  je  m.e  rappelle  le  Ju- 
gement fatal  qui  déclara  mon  maria- 
ge nul ,  comme  étant  le  dernier  con- 
tradé.  Je  fus  peut-être  la  feule  au  mon- 
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de  qui  ofâr  murmurer  contre  F'Arrèc 
émané  cf  un  Parlement ,  regardé  àjufle 
titre  comme  le  fage  Mentor  des  Rois , 
ëc  le  Dieu  proteéleur  àzs  Peuples.  Je 
ne  vous  rappellerai  point  \ts  démar- 
ches ridicules  qu'un  amour  dérefpérc, 
qu'une  ialouiie  en  fureur  :  me  firent 
faire  chez  ma  Rivale  îriom.phante  , 
<&  chez  mon  Amant  infidèle.  Vous 
me  connoifTez  ,  mon  cher  Senneval , 
ajouta  la  veuve  ,  en  me  jettant  le  plus 
exprelTif  &  le  plus  tendre  regard  ; 
vous  lavez  tout  ce  que  peut  mon 
cœur,  vous  y  régnez  trop  bien  pour 
rignorer.  Ce  fut  encore  fa  fenhbili- 
té  qui  rattacha  au  Comte.  L'eflime  , 
la  reconnoiilance  ,  &  peut-être  ma 
folblelle  5  lui  valurent  tous  \qs  droits 

qu'il  acquit  fur  moi Un  temps 

viendra  ajouta-t'elle ,  que  je  vous  ferai 
de    plus  grandes  confidences  ,   &  il 

ne  tiendra  qu'à  vous Ma  raere 

fut  interrompue  en  cet  endroit  par 
l'arrivée  de  Madame  la  Palme,  Une 
vieille  viîlageoife  marchoit  humble- 
ment à  fa  fuite  ;  tWt  jetta  \qs  yeux  à  la 
dérobée  fur  la  Maîtreile  de  la  maifon. 
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Se  (on  regard  ,  quoique  timide  ,  parut 
intéreiTanc.  Ah  Comtefle,  dit  la  ref- 
pedable  étrangère  en  entrant,  par- 
tagez ma  joie  Se  ma  douleur.  Cette 
femme  a  été  la  nourrice  de  Ten- 
fant  que  j'ai  perdu  3  elle  m'apprend 
qu'il  exide  encore  ;  elle  le  tenoit  de 
mon  mari  ;  dlc  me  dit  qu'il  eft  mort. 
Eh  !  comment  eft-il  mort  encore  ce 
cher  époux  !  Se  quelle  preuve  n'a-t'il 
pas  donné  de  fon  amour  pour  moi? 
11  revenoit  de  l'Eglife  où  cette  Pay- 
fanne  1  avoit  accompagné  ,  il  lui  re- 
-commandoit  fon  enfant,  il  la  prelîoit 
de  conferver  [es  jours.  Il  le  regardoit 
tendrement ,  lui  prodiguoit  mille  bai- 
fers  Se  s'en  féparoit  à  peine ,  lorfqu'une 
troupe  de  gens  armés ,  fans  doute 
d'odieux  émiffaires  de  mon  père  ,  vin- 
rent pour  s'en  emparer.  Mon  mari 
s'y  oppofe  ,  il  joint  la  menace  à  la 
prière;  inutile  réTiftance;  les  malheu- 
reux portent  leur  mains  profanes  fur 
ce  précieux  gage  de  notre  foin  La 
Falme  s'en  fâifit  Se  pendant  qu'il  ceint 
la  nourrice  Se  l'enfant  d'un  bras ,  Tau- 
tre  eftarmé  pour  leur  déienfe.  Mais 
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que  peut  fon  tendre  courage  contre 
tant  de  forces  réunies  f  criblé  de 
coups;  il  voit  Tobjet  de  Ton  amour 
paternel  prêt  à  palier  entre  les  mains 
de  ces  afiaffins  :  il  fait  encore  un  der- 
nier effort  pour  le  recenir;  il  fe  pla- 
ce avec  aeine  de  manière  à  pouvoir 
faifir  &  Terrer  avec  les  dents  la  cou- 
che extérieur  de  fon  enfant.  !  Dieu  î 
fe  peut-il  qu'un  pareil  effort  de  ten- 
drelTe  n'ait  pu  défarmer  ces  barbares? 
Il  combattoit  dans  cette  attitude  for- 
cée ,  îorfqu'il  reçut  deux  coups  dans 
îe  fein  ,  qui  le  firent  tomber  avec 
cette  femme  6:  le  petit  innocent  par 
terre.  Ses  bras  &  fes  dents  le  rete- 
noient  encore  ,  même  après  le  tré- 
pas ;  on  eût  dit  que  TamxOur  pater- 
nel dont  il  avoit  été  animé  fut  un 
fentiment  qui  furvécut  en  lui.  Les 
fcéîérats  croyant  avoir  commis  trois 
meurtres  à  la  fois  ^  abandonnèrent 
une  proie  qui  ne  leur  paroiiToit  plus 
d'aucun  prix.  On  vint  au  fecours  de 
la  Payfanne ,  on  la  ramena  dans  fon 
Village  avec  ce  nouveau  -  né  ;  tWo 
reita  chez  elle  jufqu'à  ce  qu'elle  fut 

remife 
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remife  de  la  frayeur  &  de  la  fatigue 
qui  Pavoient  empêchée  de  Pallaiter. 
T>hs  qu'elle  fe  fentlc  rétablie  ,  elle  re- 
vint à  la  Ville  &  fut  à  TEs^life  où  Von 
avoit  baptifé  fon  nourrifTon,  s'infor- 
mer de  ma  demeure  ,  afin  de  me  don- 
ner des  nouvelles  de  mon  mari  &  de 
mon  enfant.  Mais  hclas  !  ma  tendre 
impatience  avoit  prévenu  fon  atten- 
tion &  j'avoit  rendue  inutile.  Je  n'a- 
vois  par  attendu  d'être  bien  remife 
de  mes  couches  pour  entreprendre  la 
recherche  des  objets  de  mon  amour 
&  de  ma  tendrefle  ;  j'étois  partie  d'An- 
vers pour  découvrir  leurs  traces   en 

parcourant   tous   ]ts  Pays  -  bas 

Dois-je  difcontinuer  mon  récit ,  dé- 
manda Madame  la  Palme  à  la  Com- 
tefie?  Il  me  paroît  qu'il  vous  trou- 
ble. Au  contraire,  Madame^  lui  ré«« 
pondit  ma  mère ,  je  vous  fupplie  de 
vouloir  bien  l'achever  ;  chacune  de 
ces  circonflances  fembîe  avoir  droit 
de  m'intéreifer  davanta*ge.  L'Infortu- 
née Fiollandoife  reprit  ainfi.  Trop 
'perfuadée  de  ne  pouvoir  rejoindre  les 
tendres  objets  de  mes  recherches,  je 
Tom,  1,  Ln\  II,  L 
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vins  à  Paris  trouver  le  père  de  la 
Palme  &  le  prier  de  joindre  ks  foins 
aux  miens.  Hélas  î  ils  n'eurent  pas  plus 
d'effet.  Dans  cet  intervalle  une  Dame 
qui  voyageoit^  ayant  rencontré  cet- 
te Payl'anne  avec  ^on  nourriifon  ,  fut 
fi  frappée  des  attraits  naiilans  &  de 
l'air  de  dillindion  de  cet  enfant  , 
qu'elle  voulut  1  avoir  chez  elle  pen- 
dant fon  féjour  au  Village.  La  bon- 
ne nourrice  ne  put  fe  refufer  la  con- 
folation  de  lui  rapporter  PHifloire 
malheureufe  de  cette  pauvre  petite 
infortunée C'étoit  donc  une  fil- 
le ,  demanda  la  ComtefTe  l  Hélas  î 
oui ,  Madame  ,  répondirent  en  gémif- 
fant  les  deux  étrangères  ;  &  la  Hol- 
landoife  ajouta  ;  Le  fort  qui  la  me- 
naçoit  fit  tant  de  pitié  à  fa  protec- 
trice ,  qu'elle  voulut  en  prendre  foin  ; 
elle  la  demanda  à  cette  fsmnie  fous 
la  promeffe  d'en  répondre ,  à  tout 
événement  ;  elle  s'en  chargea  par  un 
aâ:e  bien  en  forme Ah  î  Mada- 
me ,  s'écria  ma  mère  ,  pardonnez  à 

mon  impatience En  croirai  -  je 

nion  cœur  ?  En  croirai  -  je  les  appa- 
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rences  l  Une  Françoifc  ?  un  ade  ? . . , 
fiivez  -  vous  Ton  nom  ?  avcz-vous  ce 
papier  f  Les  voilà  Fun  6c  Tautre  ,  dit 
la  Payfanne.  La  Comtefle  ne,  le  don- 
na pas  le  temps  de  le  lire  en  entier. 
Eh!  oui,  ceft  elle-même,  s'écrit- 
felle  en  fe  jettant  dans  \^s  bras  de 
Madame  la  Palme  ,  c'efl  ma  mère  , 
moncœurmeravoît  dit  mille  fois.  Ces 
trois  perfonnes  s  embraffant  alors  for- 
moient  le  groupe  le  plus  intéreiïant: 
leurs  bras  s'entrelaçoient ,  leurs  bai- 
fers  fe  confondoient  ;  ^llts  ne  pou- 
voient  que  fe  dire?  Quoi!  vous  êtes 

mes  mères  ! Ah  !  ma  fille  ,  je  te 

retrouve Ma  pauvre  enfant ,  je 

t'embralTe. . .  .  Couvrez-moi  de  bai- 
fers  ,  s'écrioit  la  Comteife Com- 
ble-nous des  tiens ,  s'écrioit  Fétran- 

^ere Mais  ô  Ciel  !  ma  mère  ,  ma 

chère  mère,  vous  fuyez  mes  carelTes  ! 

vous  me  refufez  les  vôtres  î O 

Dieux  !  je  me  meurs  ,  ma  mère  n'efi: 

plus En  effet ,  les  tranfports  de 

l'ame  avoient  épuifé  les  forces  du 
corps  :  la  pâleur  de  la  mort  fuccéda 
tout  -  à  -  coup  à  1  incarnat  de  la  joie. 
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O  rpeclacle  digne  d'intéreller  Thuma- 
nitéî  la  Comteffe  embraflant  encore 
ces  précieux  redes,  coloit  fa  bouche 
contre  celle  de  fa  mère ,  &  fembloit 
vouloir  recevoir  fon  ame  dans  la  Tien- 
ne. Juâz  pénétrée  de  douleur  ,  fe  ca- 
choit  le  vifage  pour  fe  dérober  à  un 
fpeflacle  fi  tragique  :  la  nourrice  pouf- 
fant de  longs  gémiiTemens  ,  fe  rou- 
loit  à  terre  de  défefpoir  ;  &  moi ,  faifi 
de  tendreiTe  &  de  pitié  ,  je  ne  pou- 
vois  que  foupirer  h.  pleurer. 

J'éprouve  encore  en  ce  moment 
tant  de  chagrins  à  me  rappeller  une 
fcène  fi  trifie ,  que  je  n'ai  pas  la  for- 
ce d  en  rapporter  toutes  \ts  fuites. 
Il  me  fuffira  de  dire  ,  pour  Fintelli- 
gence  de  ces  mémoires ,  que  le  Mi- 
nière ,  touché  des  tendres  inquiétu- 
des de  Madame  la  Palme  ,  avoit  fait 
faire,  des  recherches  à  Anvers  ,  qui 
mirent  la  nourrice  à  portée  de  dé- 
cou^^rir  le  féjour  de  l'infortunée  Hol- 
landoife  ,  Se  de  venir  lui  apprendre 
la  fin  de  fon  époux  &c  laventure  de 
fon  enfant.  Je  pafTerai  fous  filence  les 
funérailles  de  Madame  la  Palme  ^  le 
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départ  de  la  Villagoife  ,  ]es  regrets 
de  la  Comtefle  ,  6c  les  foins  que  je 
pris  pendant  près  de  (ix  mois  à  la  con- 
îbler.  Soins  hélas  !  trop  efricaces  , 
puifqu'ils  la  ramenèrent  peu-à-peii 
pendant  cet  efpace  de  temps  à  fcs 
anciens  fentimens  pour  hàïz  ôc  pour 
moi  ,  ainfî  qu'on  le  verra  par  l'inci- 
dent que  je  ne  puis  me  diipenfer  de 
rapporter  pour  reprendre  ThiUoirede 
ma  vie  &c  la  chaîne  de  mes  malheurs. 
Un  matin  que  j'allois  voir  Madame 
àe  Senneval  ,  fuivant  ma  coutume,  à 
fon  lever,  je  trouvai  fon  appartement 
fermé.  Je  m'informai  à  les  gens  de 
Tendroit  où  dh  étoit  /  Elle  repofe , 
me  répondirent- ils.  Je  retournai  chez 
moi  attendre  l'heure  qu'elle  ferolt  vi- 
fîble.  L'occafion  me  paroifTant  favo- 
rable pour  m'eut  retenir  en  fecrct  avec 
Julie ,  je  montai  à  bas  bruit  à  fon  ap- 
partement: la  porte  en  étoit  fermée; 
je  frappai  à  plufieurs  reprifes  ,  fans 
que  perfonne  me  repondit.  Las  d'at- 
tendre fans  fucccs  ,  je  redefcendis 
chez  moi  ;  je  demandai  à  mon  do- 
meftique  pourquoi  ces   Dames  n'é- 
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toient  pas  vifibles  ?  J'en  ignore  la 
caufe,  me  répondit-il.  Je  lui  fis  plu- 
lîeurs  autres  queftions  auxquelles  il 
répliqua  de  manière  à  me  faire  croi- 
re qu'on  Tavoit  engagé  à  garder  le 
fecret.  L'air  trifte  que  ce  zélé  fervi- 
teur  me  montra  en  s'éloignant  de  moi , 
me  fit  foupçonner  que  Juliz  étoit  mor- 
te. Alors  rappellant  en  moi-m.ême 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  de  fuf- 
ped,  je  demeurai  perfuadé  delà  réa- 
lité de  ce  tragique  événement  Je  me 
livrai  à  tout  l'excès  de  ma  douleur. 

Je  pafTe  fous  filence  \ts  trilles  ré- 
flexions que  je  fis  fur  cette  cataftro- 
phe  inopinée  ,  pour  rapporter  à^s 
faits  ,  que  le  Lecteur  aura  fans  doute 
prévu ,  en  attendant  que  Tordre  de 
mes  Mémxoires  me  permettent  de  lui 
en  expofer  de  nouveaux,  qui  le  fur- 
prendront  immanquablement.  Je  fis 
\qs  recherches  les  plus  exades  Se  les 
plus  fecretes  pour  découvrir  l'endroit 
où  Ton  avoit  mis  Julie.  Je  tremblois 
pour  elle  ,  d'après  la  haine  que  lui 
portoit  fa  mère.  Mes  inquiétudes  & 
mes  foins  furent  mal  fatisfaits  pour 
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îors.  Je  ne  vis  pas  cette  infortunée; 
je  ne  pus  même  favoir  où  éAç:  ctoit  : 
j'appris  feulement  qu'une  femme  qu'on 
ne  connoifloit  point  ,  Fétoit  venu 
chercher  à  l'aube  du  jour,  &  Tavoit 
emmenée  dans  un  carroffe  de  loua- 
ge ,  où  fa  mère  &  fa  femme  de  cham- 
bre étoient  montées  avec  cWq.  Un  au- 
tre carrofle  avoit  ramené  la  Com- 
tefle.  C'eft  tout  ce  qu'on  put  me  dire 
de  pofitif. 

Quel  que  foit  mon  amour  pour 
îa  vérité  ,  je  ch^angerai  ici  un  peu  l'or- 
dre àts  faits,  pour  jetter  plus  d'itné- 
rêt  dans  cet  endroit  de  mon  hiRoire. 
Un  jour  que  je  fortois  de  table  ,  Ma- 
dame de  Senneval  me  fit  palier  dans 
un  endroit  retiré  Se  me  dit:  C'cfl  donc 
ainfi  que  je  ne  puis  m'affurer  de  vous? 
Votre  cœur  né  pour  l'inconflance  , 
s'occupe  de  mille  objets  diflérens. 
Vous  m'avez  encore  échappé  ,  Che- 
valier ,  ajouta-t'elle  avec  douleur  ; 
j'en  ai  des  preuves.  Si  je  me  fentois 
cmbarrallé  de  lui  répondre  ,  ce  n'é- 
toit  pas  que  j'euffe  aucun  reproche 
à  me  faire  s  mais  c'efl  que  je  rougiP 
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fois  pour  elle  du  honteux  intérêt  qu'el- 
le prenoit  aux  arFaires  de  mon  cœur. 
Je  fuis  moins  criminel  que  jamais  , 
lui  dis-je  ,  Madame  ;  &  fi  je  vous 
fais  q'ielque  gré  d'avoir  éloigné  Julk 
de  c']cz  vous  ^  c'eft  depuis  que  fon 
ab fen ce  a  raffermi  ma  vertu.  J'ap- 
prends cependant ,  me  dit-elle  ,  que 
vous  foupirez  pour  quelqu'autre  ,  ôc 
j'ai  toujours  îe  dépit  de  voir  que  ce 
n'efi:  pas  pour celle  qui  le  mé- 
rite le  plus.  J'attede  de  nouveau  mon 
innocence ,  repris-je  encore.  Je  n'ai 
plus  d'autres  troubles,.  Madame,  que 
ceux  qu'il  vous  plaît  de  me  fuggé- 

rcr Que    vous   êtes    difTimulé 

avec  moi  ?  Que  vous  vous  plaifez  à 
m'afiiîger  î  11  faut  donc  vous  convain- 
cre de  votre  fourberie.  Eh  bien  !  li- 
fez  ,  Monfieur  ,  liiez,  continua- t'el- 
le  5  en  me  montrant  un  papier  ^  où 
je  vis  ces  mots  : 

3>  Daignez  fecourir  ce  que  vous^ 
=>  avez  de  plus  cher  (  m'écrivoit  Mon- 
3'  fleur  Hervey  ,  )  c'eff  tout  ce  que 
2>  je  puis  vous  marquer.  ^^ 

Dieu  î  d'où  vous  vient  cette  Let- 
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tre,  demandai-je  à  ma  mère  ,  &  com- 
ment ell:-elie  parvemie  jufqu'ici  fans 
adrefle  f  Je  voulois  vous  confondre , 
Se  non  vous  fatisfaire  ;  qu'il  vous  fuf- 
fife  de  Favoir  lue ,  me  répondit-elle 
en  me  Tarrachant  des  mains ,  Se  en 
la  déchirant    avant  que  j'euiTe  eu  le 
temps  de  la  relire.  Ho  !  fims  doute  vous 
favez  par   cœur  ce  que  vous  en  avez 
vu.  Elle  avoit  raifon  ,  puifque  je  me 
rappelle  encore  cet  écrit.  Vous  igno- 
rez au  moins  ,  rep^'it-elle  avec  une 
méchante  fatisfaciion,  ce  qu'il  y  avoic 
fur  le    revers   du   papier.   J'attribuai 
ces  dernières  paroles  à  fa  jaloufie ,  Se 
je  m'échappai  de  fa  préfence,  pour 
lui  dérober  mes  nouvelles  inquiétudes. 
On  verra   que  llntérêt  ,    ce   père 
des  divifions  êc  des  crimes ,  m'en  pré- 
paroit   encore    de   plus    grandes.    Je 
m'étois    fait   un  habitude   de    pafler 
des   jours   entiers  à   m'inflruire  avec 
Monfieur  le  Blanc,  ou  à  réfléchir  en 
particulier.  J'allois  à  cet  effet  à  ma 
maifon  du   Pont  -  aux  -  Choux  ,  où 
j'avois  encore  confervé  un    dcmeni- 
que,  Le  mauvais  temps  ,  ou  plutôt 
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ma  mélancolie  m'y  retint  un  jour' 
fort  tard  :  je  pris  la  réfolution  d'yi 
coucher,  &  je  me  déterminai  même] 
à  y  paffer  le  lendemain.  J'eus  cepen-i 
dant  la  prudence  de  tranquillifer  Ma-i 
dame  de  Senneval  par  un  mot  d'écriCj 
dont  je  fis  charger  un  inconnu.  J'ig-| 
nore  fi  le  billet  lui  fut  remis;  car,j 
par  une  fatale  bifarrerie  ,  quand  je' 
revins  à  PHôtel ,  j'y  vis  un  change-i 
ment  qui  étonnera  fans  doute  iei 
Ledleur.  .i 

Ce  ne  fut  point  le  Portier  ordinai- 
re ,  mais  un  autre  qui  fiffla  à  mon; 
arrivée.  J'apperçus  aulTi  qu'il  y  avoitj^ 
dans  la  Cour  une  efpece  de  berlinel 
de  campagne  :  je  crus  que  c'étoit  la 
voiture  de  quelques  amis  delà  Com- 
tefle  qui  l'étoient  venus  voir.  Je  mon^< 
tai  Se  me  préfentai  d'abord  à  fon  ap- 
partement ,  fans  m'arrêter  à  exami-i 
ner  les  ballots  qui  remplilToient  les 
anti-chambres.  Je  m'avançai  jufqu'ài 
la  porte  de  la  Salle  ;  je  l'ouvris ,  unj 
domeftique  qui.étoit  en  dedajis,  fet 
formalifa  de  ma  promptitude  ,  pré-{ 
tendit  que  j'aurois  dû  me  faire  an-* 
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noncer.  J'excufai  ce  reiTentiment  de 
la  part  d'un  nouveau  venu ,    qui  ne 
me  connoifToii  pas  encore,  ôc  je  por- 
tai mes  pas  plus  loin.  Qui  efl-là  ;  en- 
tendis-je  dire  brufquement  à  travers 
im  paravant .  avec  une  voix  eflFrayan- 
te.  C'eft-moi ,  répondis-je ,   en  m'a- 
vançant.    C'eft   vous  ,   me    répliqua 
un  homme  d'aiïez  mauvaife  mme  ,  qm 
étoit  en  robe  de  chambre  auprès  du 
feu  ?  Hé  !  qui  vous  rend  aiTez  hardi 
pour  entrer  dans  mon  Hôtel,  Se  par- 
venir jufqu'à  ma  falle  fans  vous  faire 

annoncer  ? J  ai  cru  ,   Monfieur  , 

pouvoir  entrer  chez  ma  mère  fans  ob- 
ferver  ce  cérémonial. ....  Votre  mè- 
re !  Quelle  efl  cette  femme  ?  Eft  -  ce 
que  vous  avez  une  mère  ,  vous  ?. . . 
Mais ,  Monfieur  ignore  fans  doute , 
qu'il  parle  au  Chevalier  de  Senneï^al,,,.. 
Eh  !  dites-moi  un  peu ,  qui  fuis  -  je 
donc  ,  moi ,  fi  vous  êtes  Senne^^al  r 
Qu'on  me  chaffe  ce  vifionnaire  ,  ajou- 
ta-t'il  en  me  conduifant  par  la  maia 
jufqu  à  la  porte. 

Fin  du  Livra  Second^ 
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1  î-  eft  des  gens  afiez  Cu- 
pides pour  ne  regarder 
ces  Mémoires  que  com- 
me un  tifTu  bifarre  de 
llniftres  événemens ,  je 
laifle  aux  Lecteurs  délicats  y  le  foin 
de  défendre  un  ouvrage  où  j'ai  pré- 
tendu amufer  Tefprit  en  touchant  le 
coeur.  Je  laifie  aux  honnêtes  gens  le 
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foin  de  judifier  un  Auteur  qui  s't^ 
propofé  d'infpirer  de  la  vertu  même 
en  peignant  le  vice  ,  Se  préférant 
Teflime  aux  fuffrages  ,  j'abandonne 
ma  défenfe  pour  reprendre  le  fil  de 
mon  Hiftoire. 

Audi  furpris  que  piqué  ,  je  réfiflai  à 
la  main  hardie  qui  olbit  me  chafler 
de  chez  moi.  J'y  rentrai  avec  la  fer- 
meté que  je  croyois  devoir  appartenir 
au  fils  de  la  maifon.  Pouvois-je  m'at- 
tendre  qu'on  eût  droit  de  me  difputer 
ce  titre.  L'homme  en  robe  de  cham- 
bre oppofa  de  nouveaux  efforts  aux 
miens  ;  tantôt  il  me  chafToit  vers  la 
porte,  Se  tantôt  je  le  repouiïbis  vers 
la  cheminée.  Ce  campagnard  appella 
du  fecours  :  on  vint  à  nous  ;  on  nous 
fépara  ;  on  fe  faifit  de  moi  ;  on  m'af- 
iît  fur  un  fauteuil  ,  Se  j'eus  encore 
tout  lieu  d'être  étonné  en  ne  recon- 
noiflant  aucun  des  g^ns  qui  m'envi- 
ronnoient  pour  être  des  nôtres.  Ou. 
efl:  ma  mère  ,  demandai-je  avec  am.er- 
tume  ?  Que  lui  a  -  t'on  fait  ?  Qu'efl- 
elle  devenue  ?  Qu'on  me  chaffe  ce 
maraut^reprenoit  mon  ennemi 5 je  lui 


Ll  V  R  E    T  RO  J  s  I  JÉ  M  .L\       2^Ç 

ri  I  I  ■  Il 

apprendrai  qui  je  fuis.  Je  voulus  lui 
répliquer,  mais  fans  daigner  m'écou- 
ter  ,  il  réitéra  fcs  ordres  rigoureux. 
Plufieurs  de  fes  gens  m'enlevèrent  de 
deiîus  mon  fiége  ,  Se  me  traînèrent 
jufqu'à  Pantichambre  :  en  vain  ,  ré- 
iîllai-je  ,  il  me  fallut  céder  au  nombre 
6c  à  la  force. 

Je  defccndis  les  efcaîiers ,  Se  m'arrê- 
tant  fur  le  veftibule  ,  comme  ii  j'euiTe 
eu  honte  de  ma  modération^  je  me 
propofois  de  remonter  les  armes  à  la 
main,  tirer  raifon  de  Pinjuflice  qu'on 
me  faifoit ,  puis  paiTant  tout  à  coup 
du  courroux  à  la  trideiTe,  je  m'écriois  : 
G  mon  père!  Ne  puis-je  invoquer  que 
votre  ombre?  O  ma  mère  !  Ne  puis-^ 
je  au  moins  vous  revoir?  Un  domef- 
mellique  defcendit  après  moi,  &  vint 
apporter  de  nouveaux  ordres  au  por- 
tier pour  que  je  fortiffe.  Réfifier  à  ce 
dernier  affront  c'eût  été  en  augmen- 
ter le  poids  :  je  fortis  de  THôtel ,  Se 
foit  humilité  ,  ou  preffentiment ,  je 
ne  pus  retenir  un  torrent  de  larmes 
en  le  perdant  de  vue.  L'horreur  de  ma 
iituation^  l'excès  de  mon  défefpoir, 
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m'avoient  fait  perdre  la  tête,  j'errois 
au  hafard^  fans  lavoir  ou  porter  mes 
pas  ,  fans  même  réfléchir  à  ce  que  je 
devois  faire.  Je  loue  encore  le  Ciel 
d'avoir  alors  troublé  ma  railon.  Elle 
n'eut  fervi  qu'à  irriter  mes  maux.  Que 
de  regrets  ,  que  de  gémiiTemens  ,  que 
de  larmes  ,  ne  m'euiTent  pas  arraché 
la  perte  de  mon  père  ,  de  ma  mère, 
de  ma  foeur,  &  de  ma  fçrtune  !  Car 
à  juger  des  droits  de  f  Étranger  par 
{^s  violences,  j'aurois  au  moins  con-^ 
jeduré  qu'il  avoit  affez  de  fpccieux 
raifonnemens  pour  \ts  foutenir  long- 
temps. Que  n'aurois-je  donc  point 
augure  de  l'avenir  par  le  pi-é/ent  f 
L'impunité  n'efl:  pas  toujours  le  fou- 
tien  du  vice,  me  dis-je ,  quand  je  fus 
un  peu  revenu  à  moi ,  Se  quoique  cet 
homme  fe  foit  arrogé  le  droit  de 
Maître  ,  &  m'ait  expulié  de  rHôtel.. 
je  ne  puis  cefTer  d'être  de  la  famille 
des  Senneval  ,  &  de  prétendre  à  la 
poUeOion  de  nos  biens.  Je  réclamerai 
l'autorité  de  la  Juftice  &  \qs  droits 
du  fang.  On  verra  dans  peu  quel  fond 
je  pouvois  faire  fur  de  pareilles  efpé- 
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rances.  Je  devois  plus  compter  fur  le 
bon  cœur  de  Monfieur  le  Blanc,  que 
fur  toute  autre  chofe.  Cet  efpoir  ra- 
nima mes  forces  abattues  j.  Se  préci- 
pita mes  pas  vers  la  demeure  de  ce 
tendre  confolateur. 

II  efi:  naturel  à  THomme  raifonna- 
ble  de  vouloir  approfondir  les  caufes 
de  ce  qui  le  furprend.  Scroit-ce  une 
nouvelle  per/ecution  de  M.  S***  me 
difois-je  en  marchant,  &  voudroit-il 
étendre  fa  haine  jufques  fur  ma  famille? 
Je  ne  favois  encore  que  penfer  de  cet 
événement  lorfque  j'arrivai  chez  mon 
fincere  ami.  On  m'y  attendoit  avec 
impatience.  La  pitié  remplaça  la 
poîiteile  ;  nous  nous  embraifâmes 
étroitement.  Nous  ne  pûm.es  nous 
rien  dire  ,  mais  nos  larmes  &  nos 
foupirs  ,  furent  Iqs  interprêtes  de  notre 
amitié.  AlTéyez-vous  ,  me  dit-il,  en 
fe  remettant  ,  afféyez  -  vous  pauvre 
infortuné  î  Cette  tendre  exclamation 
me  perça  le  cœur.  Où  efl  ma  mère  ? 
Monfieur  lui  deniandai-je  avec  amer- 
tume ,  oùed-elle  f  Sa  mère,  difoit-iL 
en  élevant  les  mains   vers    le  Ciel  s 
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puis  s'adrefTant  à  moi  il   reprenoit  : 

vous  allez  la  voir.   11  avoir  à  peine 

achevé  que  je  vis  entrer  la  ComtelTe.  ; 

De  (î  loin  qu'elle  m'apperçut  ,   elle  : 

courut  à  moi  <Sc  fe  précipita  dans  mes 

bras.    k\\  ,  Senneval  !  mon  cher  Sen^' 

nevall  m.e  dit-elle,  en  me  comblant] 

de  carelTes  ,  on   m'a  tout  ôté,  mais  | 

je  vous  poflede  fans  crime  !  cela  me  ! 

fuffit.  Tous  mes  fens  frémiiToient  en-  i 

core  à   ce  début,  lorfque    Monfieurj 

le  Blanc  T'interrompit  Se  Texhorta  à  | 

m'exprimer  Çç.s   fentimens  avec   plus  j 

de  modération  &  de  décence  ?  Non  ,  ! 

Monfieur,  reprit-elîe  vivement ,  il  eft  i 

temps  de  me  jullifier  &  de  me  fatis-  ' 

faire.    Apprencz-le  ,    mon  cher  Sen-^  \ 

neral  î . . .  Notre  ami  commun  Tinter-  : 

rompit  encore  .  Se  la  pria  de  fouifrir  : 

qu'il  me  révélât  lui-même  des  chofes 

importantes.  i 

Yous  êtes,  me  dit -il,  mon  cher  i 

enfant  Texemple  le  plus  frappant  des  \ 

caprices  du  fort;  vous  avez  éprouvé  i 

fes  rigueurs  en  formant  les  premiers 

foupirs  !  ....  Il  s'arrêta  en  cet  endroit  i 

de  fon  récit,  pour  dilfiper  le  trouble  ' 
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qu'ii  avoic  jette  dans  mon  ame.  Eh  5 
quoi  !  me  dit-il ,  que  craignez-vous  de 
ma  part  ?  Quelque  chagrin  que  mon 
difcours  puilTe  vous  occafionner  ,  le 
cœur  de  Madame  &  le  mien  s'effor- 
ceront de  le  partager.  AhlMonfieur, 
lui  repondis  -je.  qu'allez-vous  m'ap- 
prendre  ?  Tous  mes  fens  en  t'rémif- 
fent  !  Mon  cœur  s'y  attend  ,  repris-je , 
après  avoir  repailé  en  un  inilant  mille 
circonftances  de  ma  vie  , . . .  Donnez- 
moi  le  coup  de  la  mort.  Je  partage 
fon  trouble,  s'écria,  le  tendre  Mon- 
fieur  le  Blanc  ,  6c  j'ai  peine  à  conti- 
nuer ,  acheva  -  t'il  ,  en  verfant  lui- 
même  dts  pleurs Puis  il  reprit^ 

cher  ami  ,  ceffez  de  regretter  un  père  , 
vous  n'avez  perdu  qu'un  protedeur; 
tournez  votre  tendreffe  de  mon  côté  ; 
je  fuis  le  feul  que  le  fort  vous  puifle 
faire  regarder  comme  un  père ,  j'en 
adopte  lesfentimens  ;  je  vous  les  dois. 
Croyez-en  ma  bouche ,  croyez-en  mon 
cœur*  Je  jure  de  vous  tenir  lieu  de 
père  Se    d'ami.  O  Ciel  !  m'écriai-je  ! 

Qui  fuis-je  donc  ? Je  ne  puis  vous 

le  dire,  mais  vous  êtes  vertueux  ôç 
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cela  doit  vous  fuffire  ;  d'ailleurs  ,  mon 
fils  ,  vous  n'avez  point  à  rougir  de 
votre  fang,  vos  heureufes  difpoiirions 
en  font  un  favorable  augure  . . .  Quoi  ! 
Monfieur  deSennei^al,  quoi  cet  illuftre 
protecteur ,  ce  généreux  ami ,  ce  ten- 
dre père  ne  m'a  pas  donné  le  jour  f 
Fortune,  amour,  nature,  vous  m'a- 
vez tous  trompé  ,  vous  m'avez  per- 
du !  ô  Ciel  !  Qui  fuis  -  je  ,  &  que 
vais-je  devenir  f  .  .  .  Vous  ferez  mon 
époux,  diioit  Madame  de  Semieval  en 
me  tenant  une  main  ;  vous  ferez  mon 
fus,  difoit  Monfieur  le  Blanc  en  me 
ferrant  Tautre.  Vous  me  comblez 
d'honneur  ,  vous  me  comblez  de 
bonté,  leur  répondois-je  en  tournant 
mes  regards  languiiTans  &  fur  l'un  Se 
fur  l'autre  ;  mais ,  hélas  !  vous  ne  me 
rendez  pas  mon  père!  apprennez-moi 
de  grâce  qui  il  efl:  f  s'il  exifle  ?  &  s'il 
efl  digne  de  me  confoler  de  ma  fitua- 
tion.  Cher  ami  ,  reprenoit  Monfieur 
le  Blanc,  s  il  étoit  utile  que  vous  le 
fufllez  ,  ou  plutôt  s'il  m'étoit  pofTibîe 
de  vous  le  révéler ,  ne  vous  î'aurois- 
je  pas    dit  mille  fois  ?  O  mon  fils  ! 

reprenoit-il 
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reprenoit-il ,  ne  cherchez  pas  à  déYe- 
lopper  un  myllere  qui  vous  coateroit 
encore  des  larmes  ;  contentez  -  vous 
de  mon  amitié.- Contentez-vous  de  la 
mienne  ^  interrompoit  Madame  de 
Si^niui'd.  Toute  malheureufe  que  je 
fuis  je  ferai  tout  pour  vous.  Quen'ai- 
je  VA\  Empire  à  joindre  au  don.  de 
mon  cœur  !  Vous  régneriez  &:  fur  l'un , 
&  fjr  Pautre.  Avez-vous  donc  aufli 
éprouvé  quelques  revers  ?  lui  deman- 
dai-je  triftement ....  Des  revers  plus 
humilians  que  les  vôtres  !  &  que  je 
ne  peurrois  vous  avouer  fans  honte  î 
Ahî  Monfieur,  achevez  de  l'écîaircir, 
apprenez  -  lui  ce  que  je  rougirois 
de  dire.  Madame  ,  reprit  -  il ,  à  voix 
balle,  n'étoit  que  l'amie  du  Comte,' 
fa  tendreffeponrlui ,  (ts  bonnes  quali- 
tés autant  que  its  charmes ,  le  lui  avoit 
captivé  ;  il  fe  Pétoit  ailbciée  comme 
compagne  par  délicateffe  de  fenti- 
mens.  Mais  il  auroit  craint  de  s'y 
attacher  comme  époux  par  amour 
pour  fa  liberté.  Sa  trille  foibleife  à 
cet  égard ,  lui  a  toujours  fait  différer 
àts  nœuds  qui  auroient  aifuré  le  bon- 
Tom,L  LivTQ  m  M 
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heur  &  la  tranquillité  de  Mademoi- 
felle.  Ce  mot  lui  eût  à  peine  échappé 
que  nous  versâmes  tous  trois  des 
pleurs.  Que  d'idées  défefpérantes  ne 
nous  ofFroit-iî  pas  !  Eh  ,  que  dois  -  je 
penfer  de  votre  fortune  &  du  fort  de 
Jiiliz  l  demandai-je  encore  avec  inté- 
rêt....  L'illégitimité  de  ma  fille,  efl 
tout  ce  que  luilaifle  le  Comte.  J\ilïz\ 
ah  î  pauvre  Julïz  !  m'écriai  -  je  encore  ^ 
qu'allez-vous  devenir  î  Eh  quoi  !  re- 
prit la  ComtefTe  ,  mes  maux  (Se  \qs 
vôtres  ne  vous  fuffifent-il  pas  l  aurois- 
)e  donc  auffi  la  douleur  de  me  la  voir 
préférer. 

Cette  trifte  journée  de  ma  vie  étoit 
déjà  fort  avancée  quand  Monfieur  Ze 
Blanz  nous  força  de  prendre  quelque 
nourriture.  Chacun  de  nos  morceaux 
étoit  arrofé  de  pleurs.  Ma  mere ,  le 
cœur  gonflé,  la  vue  baillée,  gardoit 
un  trifte filence.  Ah  !  honteux  revers^ 
s'écria-t'elle  ,  chafTée  d'un  azile  fomp- 
tueux  où  je  commandois  en  fouve- 
raine,  me  voilà  réduite  à  l'humiliante 
fituation  d'implorer  le  fecours  de  ceux 
mêmes  à  qui  j'aurois  voulu  en  offrir! 
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Le  bon  cœur  de  Monfieur  le  Blanc 
ne  pouvoit  fiiffire  au  foin  de  nous 
confoîer  l'un  &  lautre.  Héîas  !  cet 
ami  compatiflant  eût  eu  befoin  lui- 
même  d'un  confolateur. 

Le  Ciel  ne  fait  rien  en  vain  5  nous 
dit-il ,  vers  îa  fin  du  repas  ,  il  mefure 
nos  difgraces  à  nos  forces  ,  il  \ç:s  com* 
penfe  même  par  des  bienfaits.  Ne  de- 
vroit-il  pas  vous  être  confolant,  ajouta- 
t'il,  en  sadrelTant  à  moi ,  de  voir  que 
îe  plus  fenfible  coup  que  vous  rece- 
viez de  la  fortune  ferve  à  juflitier 
deux  paiïions  qui  vous  ont  fi  fouvent 
fait  horreur  ?  Ces  réflexions  me  rap- 
pelèrent bientôt  le  fouvenir  de  Julie; 
c'efl  ainfi  que  ce  tendre  confolateur 
renouvelloit  mes  plaies  en  croyant  les 
fermer  ;  &  la  ComteiTe  (  que  je  préfére- 
rai d'appeîler  toujours  ainfi  par  bien- 
féance  )  ,  travailla  de  nouveau  pour  fa 
rivale ,  en  croyant  travailler  pour  elle* 
mêm.e. 

On  a  pu  remarquer  que  cette  Dame 
étoit ,  comme  la  plupart  des  perfon- 
nés  de  fon  fexe  ,  vive  dans  fes  paf- 
fions  ;  elle  ne  foufcrivit  que  forcé-^ 
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ir.ent  aux  confeils  de  fon  ami.  L'après 
îiiîdij  il  nous  laiffa  auprès  du  feu  ,  fe 
promena  quelques  indans  en  rêvant 
dans  îa  même  falle  où  nous  étions  , 
vint  à  nous  enfuite  &  nous  dit.  Je  ne 
vous  le  cache  pas  mes  amis  ,  le  plus 
grand  de  mes  biens  eft  la  pofîeflion 
ùe  votre  amitié.   Tout   mon  revenu 
confiHe  en  douze  cens  livres  de  pen- 
fîon  que  le  Roi  m'accorde,  &  fans  ce 
bienfait  je  regretterois  peut  -  être  les 
fommes  immenfes  &  \ts  travaux  con- 
tinuels que  m'a  coûté  Je  Service.    Je 
prévois  donc  que  nous  aurons  beau- 
coup de  peine  à  fubnfter  tous  les  trois 
avec  ce   qui  ne   fuftifoit  que  foible- 
ment  à  mes  befoins;  mais  que  cela  ne 
vous  effraye  pas  pour  le  préfent ,  con- 
îinua-t'il    en  ouvrant  un    coffre   qui 
étoit  plein  de  vieille  vaiiTelle  :  ceci  ^ 
avec  ma  montre  ,  ma  tabattiere  ,  & 
ma  bague  fuppléeront  à  nos  befoins. 
Je  n'entre  donc  dans  ce   détail    que 
pour    prévenir  l'embarras    où   vous 
vous  trouveriez  Tun  Se  l'autre  ,  fi  je 
venois  à  mourir.  L'Homme  fage  penfe 
à  ce  moment ,  moins  par  effroi  que 
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par  prudence;  ain fi  mes  chers  amis^ 
travaillons  à  rétablir  votre  fortune 
avant  ce  temps.  Nous  bailions  ies 
mains  que  nous  arrofions  des  larmes 
de  la  reconnoifîance  ^  en  lui  protef- 
tant  que  nous  ne  le  mettrions  jamais 
dans  le  cas  de  nous  faire  un  fi  géné- 
reux facrifice. 

Cela  me  fournit  Poccafion  d'accufec 
que  j'avois  loué  une  maifon  au  Pont= 
aux-Choux  ,  3c  de  Poffrir  à  Pinfortunée 
Comteffe  ,  fans  réfléchir  fur  hs  incon- 
véniens  de  cet  aveu  Se  de  cette  offre. 
La  douleur  qui  nous  agitoit  mêles  fit 
éviter  alors.  Mon  fils ,  me  dit  Mon- 
iieur  le  Blanc,  ce  n'efl  pas  lafyle  qui 
nous  inquiette  le  plus  ,  ce  font  les 
befoins  journaliers  dont  je  voudrois 
prévenir  la  tyrannie. 

J'avoîs  prévu  Finutilité  des  démar- 
ches que  ce  généreux  ami  fit  prefque 
malgré  nous  ,  dès  le  jour  fuivant ,  chez 
îe  nouveau  Comte  de  Senneval.  Ceîui-cî 
avoit  fait  valoir  auprès  de  Monfieur  le 
Blanc  fa  qualité  de  coufin  du  défunt  ;  ii 
s'éroit  prévalu  de  Phumiîité  &de  la  ri- 
gueur de  notre  fituation  3  il  y  avoit  in* 
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fuîté  dans  les  termes  les  plus  durs  Se  \t$ 
plus  injurieux. Notre  attachement  pour 
îbn  parent  ;  T'eflime  qu'il  nous  avoit  ac- 
cordée ,  îe  bien  qu'il  nous  avoit  voulu, 
rien  ne  put  fléchir  ce  cœur  de  marbre. 
Au  contraire  ,  quoique  le  défunt  n'eût 
difpofé  d'aucun  de  its  fonds  en  notre 
faveur,  l'héritier  regardoit  comme  v.n 
vol  ,  les  préfens  que  nous  avions  reçus 
fur  le  revenu.  11  s'en  autorifa  pour  rete- 
nir à  l'Hôtel  ,  hs  bardes  6c  les  bijoux 
qui  nous  appartenoient. 

Nous  fumes  peut-être  aulïï  fenfibles 
aux  ménagemens  qu'em.ploya  Mon- 
{\tuï  h  Blanc  ,  pour  nous  rapporterles 
réponfes  de  cet  homme  féroce .  qu'aux 
duretés  que  ce  dernier  exerçoit  à  notre 
égard.  Tant  il  eft  vrai ,  que  \qs  belles 
façons  font  d'autant  plus  d'imprelTion 
fur  les  âmes  délicates  ,  qu'elles  foiit 
plus  analogues  à  leur  manière  de 
penfer. 

Quel  trifle  tableau  n'offrirois- je 
point  aux  yeux  du  Lecteur  ,  fi  je  Kn 
peignois  l'abbattement ,  l'humilité  & 
îa  pitié  qui  aç^itoient  chacun  de  nous  ! 
Ma  maifon  vous  eft  ouverte  ,  m'écriai- 
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je  ,  en  rompant  le  filence  qui  venoit 
de  fuccéder  à  notre  fâcheux  entretien , 
vous  pouvez  y  venir  ,  Madame  y  Se 
Julie  doit  même  y  commander  après 
vous.  J'y  poflede  des  meubles  Se  des 
livres  ,  que  je  dois  Se  que  je  rends  à 
votre  générofité  ;  pour  moi  que  Je 
fort  barbare  accable  de  {es  coups ,  j'i- 
rai traîner  mes  chagrins  &  mes  oppro- 
bres en  d'autres  climats.  J'irai  enfevelir 
à  jamais  ,  la  honte  qui  me  pourfuit ...  ! 
Non ,  cher  ami  5  me  dit  Madame  deSeU" 
neval ,  non  je  ne  fouffrirai  jamais  que 
nous  nous  féparions.  Je  veux  partager 
vos  chagrins  ,  je  veux  foulager  les 
miens  avec  vous.  Demeurez  Chevalier, 
demeurez  ,  îe  temps  ,  mes  foins ,  mon 
amour  ,  tout  concoureraàalléger  la  ri- 
gueur de  votre  fort.  Hé  !  où  voulez- 
vous  aller  f  me  dit  Monfieur  le  Blanc  , 
vous  méfiez -vous  de  mon  cœur? 
Voulez-vous  medonnerla  m.orten  me 
quittant? Mes  tendres  embraffemens , 
ceux  de  Madame  de  Senneval  ,  inter- 
rompoient  {çs  généreux  propos. 

Plus  jaloux  de  la  qualité  d'Hiflorien 
fidèle  5  que  du  titre  d'Auteur  à  préten- 
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tion  ,  je  facrifie  les  ornemens  à  la  véri^ 
té.  Je  pafTe  fous  lilence  le  temps  où  il 
jie  m'eit  rien  arrivé  d'intéreiTant,  plutôt 
que  d  imaginer  des  faits  ridicules.  Deux 
mois  s'écoulèrent  depuis  notre  nou- 
velle demeure  ,  fans  que  je  rcçuUe  au- 
cun coup  de  la  fortune.  On  eut  die 
qu'elle  médrtoit  alors  \çis  nouveaux- 
tourmens  qu'elle  de  voit  me  faire  éprou- 
ver dans  la  fuite  :  je  m^'étois  fait  une 
habitude  de  foulïrir.  Non-feulement  je 
regardois  cela  com.me  attaché  à  Thu- 
rnanité  en  général ,  mais  comme  dé- 
pendant de  m.on- individu  en  particu- 
lier; c'étoit  donc  moins  pour  moi  que 
pour  ceux  qui  m'étoient  chers  ,  que 
j'apppréhendois  fur  T'avenir.  L'état  de 
îaComteffe,  celui  de  Tadorable  lulk  y. 
m'étoient  toujourspréfens.  Si  le  mien 
étoit  défefpérant ,  c'étoit  en  ce  qu"'ii  ne 
pouvoit  me  fournir  \<is  moyens  de  \^ 
obliger  Tune  &  Tautre.  D'ailleurs  , 
Monfieur  h  Blanc  nous  avoit  expofc- 
trop  naïvement  fa  petite  fortune ,  pour 
lie  pas  penfer  qu'il  eût  déjà  facrifiéune 
partie  des  effets  que  nous  l'avions  prié 
de  fe  conferver.  Pour  un. cœur  fier  ce-. 
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n'eût  été  qu'une  mortification  ,  pour 
une  ame  généreufe  c'étoit  un  chagrin  , 
c'ctoic  un  embarras  x  d'autant  plus 
grand  ,  que  je  n'avoisrien  en  mapoT- 
iellîon  capable  de  nous  tirer  d'aiiiiire , 
&  que  je  n'étois  pas  même  dans  le  cas 
d'attendre  de  ma  fituation  ,  ou  de  mes 
talens  ,  ce  qui  auroit  été  néceilaira 
pour  y  parvenir. 

II  me  vint  en  idée  que  je  trouverois 
au  moins  chez  les  amis  que  j'avois  fou- 
vent  vus  à  notre  table  ,  \ts  refTources 
que  je  defirois.  ils  étoient  en  grand 
nombre ,  &  je  ne  fus-  embarrafîe  que 
du  choix.  Ils  avoient  été  tous  égale- 
ment attachés  à  la  maifon  ,  &  je  crus  ■ 
ne  devoir  préférer  que  le  plus  riche. 

C'étoit  un  fameux  Banquier  ,  qui 
m'avoit  toujours  fait  mille  protefîa- 
tions  d'amitié  &  autant  d'offres  de  fer- 
vices.  J'allai  chez  lui  ,  en  méditant  fur 
la  nature  de  mies  demandes,  &  fur  la 
décence  &  la  force  des  termes  que 
j'employerois  pour  les  obtenir.  Il  étoit- 
dans  {oxï  cabinet ,  occupé  avec  quan- 
tité de  gens  d  affaires.  Il  \t^  congédiai 
bientôt  \  ce  que  j'attribuai  à  l'empref^- 
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fement  qu'il  pouvoir  avoir  de  m'entre- 
tenir.  Quand  ils  furent  fortis  ,  il  s'ap- 
pliqua à  reflerrerfes  papiers;,  &  à  comp- 
ter de  l'argent  qu'il  venoit  de  recevoir. 
J'étois  toujours  affis  à  Fentrée  de  fon 
cabinet ,  ôc  m'occupois  affez  moi-mê- 
me d^un  livre  que  j'y  avois  trouvé , 
pour  ne  pas  m'appercevoir  du  temps 
qu'il  empîoyoit  à  fon  travail.  Cepen- 
dant ]ts  pas  qu'il  fit  vers  moi ,  en  ran- 
geant des  cartons,  m'ayant  diftrait  de 
jna  îedure  ^je  mie  levai  pour  le  faîuer. 

Ah  ,  ah  !  vous  êtes  encore  là  ,  me 
dit-il  :  Bon  jour  :  j'ai  la  tête  brifée  ,  6c 
je  ne  penfais  plus  à  vous.  Je  fuis  char- 
mé jluirépondis-je  ,  d'être  rentré  dans 
votre  fouvenir ...  Eh  bien  !  commuent 

va  la  joie  ?  Fort  mal  ,  Monfieur 

Mais ,  oui ,  je  me  fuis  lailfé  dire  bien  des 
chofes  originales.  Notre  ami  efl:  mort; 
fa  petite  Comteife  ne  i'étoit  qu'en  dé- 
tremipe ,  dit-on  :  il  court  auffi  des  bruits 
fur  Julie  Ôc  fur  vous.  Le  monde  ed:  un 
théâtre.  J'étois  (îupéfait  du  ton  Se  des 
paroles  du  Banquier.  Je  me  repentois 
déjà  d'avoir  jette  les  yeux  fur  lui  :  je 
me  propofois  même  de  ne  pas  Tinté- 
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relier  en  notre  faveur  ,  lorfque  s'ap- 
percevant  de  mon  trouble  ,  il  me  dit: 
qu'y  a-t-il  ;  vous  rêvez;  allez  ,  allez  , 
cela  n'efl  qu'une  mifere,  un  bon  vent 
ramènera  \ts>  gallions.  Vous  ne  venez 
pas  ici  pour  rien  ;  vous  aviez  fans  doute 
quelque  chofe  à  me  dire?  Plus  il  me  fai- 
foit  de  queftions ,  plus  il  augmentoit 
mon  embarras.  Je  venois. lui  répondis- 
je,  de  la  part  de  la  Comteile —  Ho  î 
la  ComtefTe ,  interrompit-il ,  Comtefle 
pour  rire;  n'importe,  achevez^  que  me 
veut-elle  ?  C'eft  une  bonne  petite  fem- 
me qui  m'a  fouvent  fait  fervir  d'ex- 
cellentes truffes.  Elle  efi: ,  repris  -  je^ 
Monfieur  ,  un  peu  à  l'étroit. .  . .  Oh  ! 
cela  peut  être  ,  &  c'eft  aflez  fâcheux , 
ajouta-t-il  ,  en  levant  \ç:s  épaules  .... 
^ais  nous  fommes  débout;  afteyons- 
nous  5  nous  n'en  irons  pas  moins  vite: 
là  voyons  ,  me  dit-il ,  en  me  pouffant 
fur  une  chaife  ,  &  en  s'afTéyant  dans 
un  fauteuil ,  en  deux  mots  de  quoi  eft- 
W  queftion  ?  '^ç.^  nouvelles  interrup- 
tions ,  fa  familiarité  ,  fon  peu  de  fen- 
fibiîité  renouvelloient  le  défordre  de 
mon  efprit.  Hé  bien ,  achevez  donc , 
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repFenoit-il  ;  puis  par  réflexion  en  me 
regardant ,  efl-ce  que  votre  aventura 
vous  a  fait  perdre  la  carte  ?  Hem  , 
allons,  dépêchez-moi ,  j'ai  de  Targens^ 
à  recevoir ,  j'en  ai  à  donner  \  iiion  mé^ 
îier  eit  un  enfer. 

En  deux  mots ,  Monfieur, îût dis-je , 
pour  me  mettre  à  fon  ton  ,  &  le  fatis- 
faire  ,  cette  Dame  fait  combien  vous 
étiez  lié  au  Comte  ;  elle  n'ignore  pas 
qu'il  vous- a  prêté  des  fommes  ;  elle 
vous  prie.  . . .  Qu'appellez-vous  il  m'a 
prêté  r  Apprenez- 3  continua-t-il  en  al- 
lant à  fon  bureau  ,  apprenez  que  ce 
qu'il  m'a  prêté,  je  le  lui  ai  rendu  juf— 
q.u'àune  oboîé . . .  Mais ,  Monfieur  . . . , 
11  n'y  a  point  de  Monfieur ,  qui  tienne  ^. 
interrompit-il  encore  en  feuilletant  un 
régitre  ;  en  voilà  la  preuve.  Savez^» 
vous  lire ,  continua-t-il  en  m'appor- 
tant  plu  Heurs  articles  fou^  les  yeux  ? 
obx  ,  je  défie  qu'homme  de  France  foit 

plus  en  régie  que  moi. Si  vous- 

Tïi'euQiez  donné  le  temp^  d'achever  , 
vous  auriez  vu  qu'on  ne  prétend  point 
infulicrà  votre  probité  .....  Que  ms^ 
vciicz-vous  donc  dire  l\  ...  Je  Vvûoi5->^ 
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Moniteur  ,  vous  demander  pour  cette 
Bame  pareil  fervice  que  ceux  que  vous 

a  rendu  le  Comte Ha  !  nous  y 

voilà  :  s'imagine-t-on  que  parce  que- 
je  fuis  Banquier,  je  dois  jetter  mon  ar- 
gent par  \ts  fenêtres  ?  Si  vous  aviez 
été  plus  raifonnabîe  ,  mo.n  jeune  ami  5 
vous  auriez  vu  que  iorfque  votre  pré- 
tendu père  me  prêtoit  de  Targent,  il 
avoir  en  échange  du  papier  de  moi  qui 
valoir  de  Tor  en  barre  ;  mais  quand- 
je  jetterai  le  mien  à  la  tête  de  fa  maî- 
tre ffè  ,  je  n'en  retirerai  que  des  révé- 
rences ,  &  pareils  effets  n'ont  pas  cours 
fur  la  placé. 

Je  fortis  indigné  de  chez  cet  hom- 
me ,  dont  \ç,s  infipides  colloques  ne 
m'avoient'infpiré  que  du  mépris.  De 
quoi  ne  rend  pas  capable  ,  la  foif  àç,% 
richeffes  ,  m'écriai-je  avec  le  Chantre 
Latin  !  Fortune  ,  je  n'ambitionne  point 
tes  faveurs;  elles  dégradent  ceux  qui 
îés  chériilent  !  Créfusfuperbes,  Grands 
de  la  Terre  .  vous  n'êtes  que  des  hom- 
mes aux  yeux  d'unPhifofopHe  ;  &  vous 
lui  paroi  1^:z  indignes  de  ce  rang^ ,  àks. 
Jors  que  vous  voulez  vous  élever  ciu^- 
defliis.  - 
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hts  réflexions  que  j'avois  faites  me 
portèrent  naturellement  à  croire  qu'un 
Avocat  qui  s'étoit  toujours  fait  diflin- 
guer  par  fon  attachement  à  de'fendre 
les  opprimés  ,  &  par  \ts  traits  moraux 
dont  \ts  plaidoyers  étoient  remplis  , 
feroit  plus  capable  de  partager  mes 
malheurs  &  de  \ç:s  foulager.  Je  Pavois 
ibuvent  vu  chez  Monfieur  dz  SennevaL 
Il  avoir  été  trop  honoré  de  fon  eflime  ; 
il  avoir  fait  briller  devant  moi  de  trop 
beaux  fentimens  pour  ne  pas  mériter 
dans  mon  efprit  le  titre  fatisfaifant  Se 
glorieux  de  bienfaiteur.  11  courut  à 
moi  dès  qu'il  m'apperçut ,  m'embrasa  , 
&  me  donna  en  entrant  mille  marques 
d'amitié    Se    d'attendriiTement.   II  me 
prodiguoit  fi  rapidement  fcs   tendres 
compîimens&  tes  touchantes  confo- 
lations ,  qu'à  peine  avois-je  le  temps  de 
me  féliciter  en  moi-même  de  mon  der- 
nier choix.  11  donna    fpirituellement 
un  air  de  nouveauté  à  tous  ]qs  lieux 
communs  qu'on  débite  d'ordinaire  fur 
les  caprices  de  la  fortune  ô:  l'ingratitu- 
de des  hommes.  11   s'étendit  fur-tout 
fur  hs  égards  ^  les  fecours  dûs  aux 
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malheureux.  C'étoit ,  fuivant  lui  ,  les 
amis  qu'on  devoir  le  plus  confidérer, 
3c  qui  failbient  le  plus  d'honneur.  Je 
deviendrois  prolixe  moi-même  ^  ï\  je 
rapportois  toutes  les  belles  fentences 
Si  les  traits  d'érudition  qu'il  étala  à  ce 
fujet. 

Notre  trifte  fortune ,  fui  dis-je  ,  tvk 
interrompant  foa  éloquent  difcours , 
nous  a  contraints  d'être  à  la  charge  de 
Monlleur  le  Blanc.  Ah  î  reprit-il  vive- 
ment ,  je  lui  fais  un  gré  infini  d'une  11 
belle  œuvre  ;  je  partage  fa  joie  Se  vo- 
tre reconnoiflance.  II  a  bien  fait  ;  ce 
font  des  fecours  qu'on  fe  doit.  L'ac- 
tion efi:  d'autant  plus  belle,  in[ifi"ai"je> 
Monfieur,  que  ce  galant  homme  n'a 
pas  ce  qu'il  lui  faudroit  pour  lui  feuL 
Son  bon  cœur  &c  votre  reconnoiflance, 
repliqua-t'il ,  imagineront  dts  reffour- 
ces Hélas  !  quelle  reifource  vou- 
lez-vous que  nous  trouvions  dans  la 
pofition  où  nous  fommes  ,  {a  ce  n'efl 
nos  amis.  Je  vous  plains  ,  répondit-il , 
en  élevant  hs  yeux  au  Ciel  ;  c'efl  à 
préfent  que  vous  \ts  allez  voir  s'éclip- 
îer.  Je  viens  d'en  faire  l'épreuve  ^  lui 
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cis-je  5  en  lui  rapportant  ce  qui  venoit 
de  m'arriver.  Arrêtez  ,  interrompit-il , 
en  fe  bouchant  les  oreilles  ;  arrêtez  ^ 
vous  me  faites  faigner  le    cœur...c' 
Que  je  fuis  heureux  dans  mon  défaflre- 
de.  trouver  un  ami  tel  que  vous  !...,. 
Ce  Vit\i  point  l'amitié    feule  ,   mais 
Phumanité  qui  fouffre  d'entendre  vo- 
tre récit.. Adrefiez-vous  doncàquel-'^ 
qu'un   plus   digne  de  Thonneur    que- 
vous  lui  ferez  ,  en  lui  procurant  Pocca- 
iion  de  vous  rendre  heureux.  Voyons  ; 
qui  pourrois  -  je   trouver   parmi    \t% 
anciens  amis  de  votre   maifon  ....  Il 
s"''nterroînpit  en  cet  endroit ,  &  fe  mit 
àrêv^r.  Ah  !  cher  ami ,  m'écriai-  je  ^ 
où  trouverois-je  jamais  plus  de  génè- 
re''^    &  de  grandeur  d'ame  ! Le 

trouble  &  Pembarras  qui  fe  peignirent, 
îout-à-coup  fur  fa  phifionomie  ,  fuf- 
pendirent  ma  période. . ..  Achevez  ^ 
jne  dit-il  en  fe  remettant  ;procurez-- 
moi  la  fatisfadion  de  vous  fervir  & 

de  vous  confoler Pardonnez  à  ma 

honte  i  éXç^  efl:  une  fuite  de  madéli— 
cateffe.  Quoique  fur  de  votre  généro^- 
fité  3  jerGugls.de.i'irapJorer . , ,.,  Jeijuis^' 
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enchanté  que  vous  me  rendiez  juftice: 
]^  ne  faurois  affez  vous  remercier  de 
la  préférence  que  vous  avez  bien  voulu. 
m'accorder.  Oui ,  fans  doute ,  perfon- 
iie  ne  vous  aime  ,  ni  ne  vous  plaint  plus 
que  moi  ;  perionnè  ne  délire  tant  de 
fecourir  ]^s  malheureux  en  général ,  ôc 

vous  en  particulier Mais  ,   mon- 

cher,  perionnè  n'eft  auili  plus  reiïerré 
&  moins  à  portée  de  le  faire  par  foi- 
même.  Faites  miieux  ;  trouvez  -  moi- 
quelqu'un  qui  n'ait  befoin  que  d'être 
ébranlé  y  j'employerai  à^s  raifonne- 
mens  fi  fpécieux  ;]€  le  piquerai  ii  bien 
d'honneur  ,  que  nous  en  arracherons- 

ce   qui   vous    eft   nécclTaire Eh  î 

Monfieur  ,  font-ce  des  paroles  que  je 
vous  demande  f  Cherchai -je  à  faire: 
briller  votre  efpritfNon,  je  prétends 
intéreiïer  votre  cœur  . . .  Ah  vous  n'y 
izQ.s  que  trop  parvenu  ;  Se  vous  deviez 
le  voir  à  mes  feules  démonllrations... , 
Elles  n'ont  fait  qu'annoncer  vos  fenti- 
mens  /  mais  \ts  fecours  que  j'attends^ 
de  vous  ferviront  à  me  les  prouver. 
L'infortune  irrite  toujours  la  fierté  dç:s 
ames-  nobles.  Le  généreux  motif  de 
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mes  demandes  ne  put  m'empécher  de 
les  interrompre  (Se  d'en  rougir.  J'ai- 
me à  voir  l'intérêt  de  ces  deux  Dames 
en  fi  bonnes  mains  ,  me  dit-il  ;  mais 
vous  allez  juger  de  ce  que  je  puis ,  par 
ce  que  je  poiTéde.  Ma  mailon  roule  fur 
deux  milliers  d'écus  ;  il  me  refle  à  peine 
cent  piftoîes  pour  \qs  fpedacles  &  mes 
Livres  :  c'efl:  un  plaifir  auiîi  utile  que 
modéré  pour  quelqu'un  de  mon  état , 
ôc  je  ne  crois  pas  que  vous  voulufliez 
me  forcer  de  renoncer  à  1  étude  des 
hommes  &  des  fciences  ,  pour  fournir 
à  des  infortunés  des  reflburces  humi- 
liantes. Mais  Ci  mes  confeils  &  ma 
Bibliothèque  peuvent  fervir  à  votre 
confoîation  ,  parlez  ,  tout  efî  à  votre 
fervice. 

Je  vois  bien,  m'écriai-je  en  fortant 
de  chez  cet  homme  ,  que  dire  6c  pen- 
fer  font  deux  chofes  bien  différentes. 
Ces  fameux  Jurifconfultes  ,  dont  on 
vante  tant  le  zèle  ,  îaifferoient  bien- 
tôt opprimer  la  veuve  &  l'orphelin ,  (î 
l'argent  à  la  m.ain ,  on  ne  \ts  forçoit  de 
les  défendre.  lî  n'eft  qu'un  Monfieur 
h  Blanc  dans  le  monde  ,  retournons  à 
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lui  ;  ii  eflfeuî  capable  de  m'obliger  ; 
il  eft  feiiî  digne  de  mon  eftime.  Ah  l 
que  dis- je  ;  îe  pauvre  Hervey  en  eût 
fait  autant  :  il  étoit  trop  fenfible  aux 
fervices  ,  pour  n'en  favoir  pas  rendre. 
Hélas  !  Où  eft-il  ?  qu'ell-i;  devenu  ? 
Peut-être  qu'un  deflin  conforme  au 
mien  le  fait  languir  dans  Pc  probre, 
ou  peut-être  a-t'il  fini  fes  jours  par  une 
mort  affreufe.  O  Ciel  !  vous  m'avez 
tout  ôté  ;  ne  pourrai -je  au  moins 
voir  ce  Sage  que  j'aime  encore  comme 
un  père  !  Ne  puis-je  plus  prétendre  au 
coeur  de  ïon  incondante  fille  ! 

Ces  réflexions  m'entraînèrent  ma- 
chinalement vers  la  maifon  delà  Dn" 
manoir ^  qui,  depuis  quelque-temps,  fe 
faifoit  nommer  Madame  Alléon.  Elle 
m'avoit  fais  dire  qu'elle  avoit  à  me 
parler ,  Se  je  voulois  tacher  de  favoir 
par  fon  moyen  dts  nouvelles  de  Mon- 
fleur  Hervey  Se  de  fa  fille.  Allons  chez 
cette  femme,  dis-je,  peut-être  a-t'elle 
quelque  chofe  à  m'apprendre  d'impor- 
tant à  mon  amour  ou  à  ma  fortune  : 
3nais  Julie  ^  reprenois-je  ,  que  devien- 
dra-t'elle  ?  UnepaiTion  détruira-t'elle 
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l'autre  ?  Oh  !  non  ,  fan  doute ,  Sophie 
cft  ïngTdXQ  y  Sophie  e(l  mariée  ;  Julie 
eft  confiante  ,  Julie  eil  libre  :  elle  eft 
jnalheureufe  ,  Ôc  je  Taimerai  toujours. 
Je  trouvai  beaucoup  de  changement 
chez  ces  femmes.  Monfieur  Pe*^*' 
avoit  répudié  la  petite  fille  de  la  Duma^ 
noir  que  Ton  nommiOit  alors  Madame 
delà  Paumiere,  Us  ne  fe  voyoient  plus 
que  comme  amis  /  car  c'eil  un  titre  que 
les  gens  du  bel  air  prennent  quelque- 
fois avec  cette  efpece  de  fem.mies  qu'ils 
ont  qualifiées  du  nom  de  leurs  Maî^ 
treiïes.  La  Alléon  étoit  fortie  ,  ôc  fa 
prétendue  fille  s'entretenoit  avec  une 
perfonne  qui  me  frappa  par  fa  reiîem- 
blance  avec  Sophie.  Je  reculai  de  fur- 
prife.  Se  je  ne  m'approchai  que  pour 
confidérer  de  plus  près  des  charmes 
qui  Femportoient  même  fur  ceux  de 
ma  première  AlaîtrefTe.  Dieu  !  quelle 
ilit  auffi  mon  émotion  ,  quand  je  crus 
encore  reconnoitre  dans  fa  converfa-^ 
tion  la  douceur  du  fon  de  voix  Se  Pa- 
grémcnt  du  fourire  de  la  belle  Sophie  l 
Mademoifelle  des  Brillans  (  ainfi  fe 
KODunoit  cette  lilîe  )  étoit  une  beauté 
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accomplie  :  on  ne  pouvoit  fur-tout  fe 
laiier  d'admirer  la  grandeur  &  Texpref- 
fion  de  Tes  yeux;  tout  en  elle  fembloit 
fait  pour  inlpirer  de  1  amour.  Son  efprit 
délicat  3c  orné  faiioit  le  charme  de  la 
converfation.  Eh  bien ,  Chevalier  ,  me 
dit  la  de  la  Faumiere  ,  vos  affaires  3c  les 
miennes  font  bien  changées  ;  je  vous 
aflure  que  j'y  ai  été  ,  on  ne  peut  pas 
plus  fenfible.  Qu  eil-il  donc  arrivé  à 
M  on  fleur  ,  dit  Ja  belle  des  Brillans  ? 
Son  amie,  pour  mem.énager,  ne  lui 
fît  que  rhiftoire  de  mes  malh-eureufes 
amours  avec  Sophie,  Nos  dellins  font 
conformes  ,  me  dit  triftement  la  pre- 
mière. 11  femble  que  tout  nous  rap- 
proche 5  continua-t-elle  ;  Tingrat  qui 
m'a  trahie avoit  tous  vos  traits;  heu- 
reufe  s'il  avoit  eu  votre  caractère  .... 
J'étois  moins  occupé  à  répondre ,  qu'à 
contempler  cette  beauté.  Mon  agi- 
tation tournoit  trop  au  profit  de  fa 
vanité  ,  pour  qu'elle  s'empreffât  de  la 
faire  ceflér  :  dit  en  jouiffoit  au  con- 
traire avec  une  joie  qui  éclatoit  dans 
fes  voluptueux  regards. 

11  feroit  bien  lîngulier ,  dit  la  de  la 
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Paumiere  ,  que  ce  rapport  defentimens 
ôc  d'aventures,  vous  faffe  conclure  une 
alliance  chez  moi.  Je  ne  crois  point  que 
Monfieur  y  penfe  ,  reprit  la  belle  des 
Brillans ,  &  je  te  protefte  que  je  m'y 
oppoferai  toujours.  Ma  lituation  ac- 
tuelle &  Tefpece  de  maifon  où  j'étois  , 
ne  permettoient  pas  que  je  m'arrêtalîe 
à  aucune  idée  d'amour  ;  je  me  retirai  à 
deiïein  d'aller  reprendre  dans  le  fein  de 
mon  généreux  ami ,  des  fentimens  de 
vertu ,  capables  de  me  foutenir  dans 
mon  adverfité.  Je  lui  cachai  les  tenta- 
tives que  j'avois  faites  pour  ne  plus  lui 
être  à  charge.  Croiroit-on  qu'un  hom- 
me fi  eftimable  pût  s'attirer  du  refroi- 
difTement  ,  de  l'iAimitié  même  de  ma 
part  ? 

Je  lui  parlai  de  Julie  ;  je  le  prefTaî 
dem'indiquer  fa  retraite  ,  je  me  jettai 
à  fçs  genoux,  jelui  proteftaiquejene 
pourrois  plus  vivre  fans  la  voir  ,  que  je 
me  croyois  obligé  de  la  confoler.  Il  y 
a  long-temps ,  me  dit-il,  que  je  connois 
Fimpétuofité  de  votre  tempérament. 
Se  que  je  travaille  à  vous  ramener  de 
vos  premières  erreurs ,  en  les  plaignant 
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"5c  en  les  tolérant  ;  mais  je  m'apperçois 
que  xos  nouveaux  malheurs  n  ont  pu 
vous  corriger.  Qu'attendez  -  vous  du 
fol  amour  qui  vous  enflamme  ?  Quelle 
efl:  la  fortune  de  Julie  ?  Quelle  efl;  la 
yotre  ?  à  quoi  prétendez  -  vous  avec 
elle  f  Pouvez-vous  Tépoufer  en  dépit 
de  fa  mère  Se  d'elle-même  f  Voulez- 
vous  partager  fon  opprobre  &  fa  mi- 
fere  l  Mon  cher  fils  ,  triomphez  de 
vous-même ,  lailfez  la  fuir  \q.s  hommes , 
&:  facrifier  dans  le  Cloître  une  vie  dont 
Forigine  lui  feroit  honte  dans  le  mon- 
de. O  ciel  !  m'écriai-je  ,  Julie  efl  Reli- 
gieufe  î . . .  Elle  ne  refi:  point  encore  , 
îiiais  elle  efl  dans  la  vive  réfolution  de 
la  devenir  ,  Se  s'y  prépare  journelle- 
ment par   de  pieux  exercices 

Cruel  ami  !  vous  connoifTez  le  pou- 
voir de  l'amour ,  vous  l'avez  éprouvé , 
vous  m'avez  cent  fois  afïuré  que  vous 
plaigniez  les  amans  malheureux  ,  Se 
vous  voulez  que  je  renonce  à  ce  que 
î'ai  de  plus  cher  ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
adorable  ?  Vous  faites  tous  vos  efforts 
pour  m'en  privera  jamais. 

VkgQ  feul  3  me  répondit-il  ^  vous 


forcera  de  reconnoitre  1  importance  du 
fervice  que  je  vous  rends.  Je  pardonne , 
je  plains  même  votre  défordre  ,  remet- 
tez-vous ,  Chevalier  :  c'efl  celui  que 
vous  traitez  de  cruel  ami  qui  vous  en 
prelle  ;  mais  n'attendez  pas  de  moi , 
que  je  vous  révèle  un  fecret  que  la 
ComtefTe  m'a  confié,  elle  efl:  maitrefTe 
de  le  faire  elle-même.  Je  ne  prétends 
ni  le  lui  confeiller ,  ni  l'en  détourner. 
Vainement  réitérai- je  mes  prières  & 
mes  reproches  ,  Monfieur  h  Blanc  fut 
inébranlable.  Je  ne  devois  m'attendra 
qu'à  plus  de  rigueur  de  la  part  de  ma 
mère  ,  Ôc  je  ne  tentai  pas  même  de  la 
fléchir  5  quoique  je  n  euiïe  que  trop 
fouvent  loccafion  de  me  trouver  feui 
avec  elle. 

Nousfommes  bien  à  charge  à  Mon- 
fieur le  Blanc  ,  me  dit-elle  un  jour, 
cher  Chevalier ,  vous  m'avez  offert  vo- 
tre maifon  du  Pont-au-Choux.  Je  crois 
qu'il  feroitplus  décent  que  nous  nous 
y  retirâflîons  ,  que  de  demeurer  pu- 
bliquement chez  un  garçon  ^  dans  un 
fi  petit  appartement  que  celui-ci.  Je 
connois  le  coeur  de  notre  ami ,  ôc  je 

fais 
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fais  qu'il   aime    mieux   s'expofer  aux 
mauvais  traits  de  la  Critique  ,  que  de 
nous  faire  aucune  ouverture  déiobîi- 
géante.  Cette  maifon  lui  dis-je  ,  Ma- 
dame 5  elt  à  vous  ,  &  fi  je  ne  vous  en 
ai  plus  parlé  ,  c'efl  que  je  vous  ai  tou- 
jours   regardée   comme  la   maîtrefle 
d'en  difpofer.  Il  y  avoit  peut-être  plus 
de  diiTimulation  ,  que  de  fincérité  dans 
ma  réponfe  ;  car  j'avois  négligé  d'offrir 
de  nouveau  cet   afyle  retiré  ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  laiisàt  trop  de  liberté 
à  la  paffion  de  la  Comteile.  Dans  le 
fonds  je  Feilimois  ,  jela  refpedois  in- 
finiment ;  mais  j  étois  fi  accoutumé  à  la 
confidérer  comme  ma  mère ,  que  je  ne 
f  ouvois  me  refondre  à  la   regarder 
comme  mon  amante  ,  ou  plutôt  pat 
une  fatalité  trop  ordinaire  aux  amans  5 
plus  elle  outroit  fon   penchant  pour 
iiioi,  moins  je  m'en  fentois  pour  elle. 

Nous  irons  dès  demain  ,  me  dit-elle , 
êc  je  faurai  y  faire  confentir  notre  ami. 
Elle  le  fit  en  effet  ,  de  manière  qu'il 
l€  perfuada  que  nous  y  allions  ,  plutôt 
pour  nous  y  dilTîper  quelque  -temps  , 
que  pour  y  fixer  notre  féjour.  Il  m'j 
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accompagna  ,  &  il  fe  fit  un  plaifir 
d'examiner  la  diftribution  de  cette  mai- 
fon  ,  ôc  la  petite  collection  de  livres 
que  j'y  avois  laiiTé.  11  y  demeura  plu- 
sieurs jours  avec  nous  ,  ôc  j'eus  en- 
core la  honte  de  le  voir  fournir  à 
notre  dépenfe  ,  dans  un  lieu  dont  je 
devois  faire  les  honneurs.  Lafle  de 
ne  point  entendre  parler  de  retour, 
il  en  parla  le  premier.  Ma  mère  lui 
communiquant  alors  fes  fcrupules  , 
fut  rengager  à  nous  laifier  dans  cette 
retraite.  Vous  retrouverez  toujours 
ma  maifon  quand  vous  voudrez,  nous 
dit  -  il ,  en  nous  quittant  ;  tout  ce  que 
j'ai  eil  à  vous  ,  Se  par  cette  raifon , 
je  ne  dois  point  vous  l'offrir.  Nous 
fûmes  moins  furpris  que  confus  ,  d'ap- 
prendre qu'il  avoir  laiffé  à  l'Homme 
qui  gardoit  ma  maifon  dequoi  faire 
nos  provifions  pendant  plufieursjours, 
Favorifé  de  l'amitié  ôc  perfécuté 
par  l'amour,  j'éprouvois  continuelle- 
îTient  leur  pouvoir.  Voilà,  me  dit  Ma- 
dame de  Senneval,  en  me  montrant 
ma  Bibliothèque  ;  voilà  fans  doute , 
l'unique  objet  de  votre  amour.  C'eft 
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peut-être  au  moins  ^  lui  répondis-je  , 
le  feuî  qui  dûtTaifonnablement  m'en, 
infpirer  dans  ma  (ituation  préfente. 
Vous  vous  trompez ,  Chevalier  ,  re» 
prit-elle ,  la  îedure ,  il  efi:  vrai ,  eft 
une  agréable  occupation  pour  un 
homme  d'efprit;  mais  ce  n'ell:  pas  une 
paffion  qui  puifle  iuffire  à  un  cœur 
tendre.  On  ne  peut  pas  toujours  lire  , 
&  je  fens  ,  ajouta-t'elîe ,  en  me  xe- 
gardant ,  qu'on  peut  toujours  aimer. 
Je  voulus  d'abord  îéviter;  mais  ju- 
geant de  fa  fîtuation  par  la  mienne, 
je  la  plaignis  allez  pour  reiler  auprès 
d'elle.  Je  puis  me  tromper ,  lui  dis- 
je  ,  Madame  ^  Se  vous  conviendrez 
au  moins  qu'une  plus  longue  expé- 
rience 3c  de  nouvelles  études  m'ap-^ 
prendront  à  juger  du  cœur  humain* 
Que  cette  réponfe  efl:  foible ,  à\t^ 
gWq  ,   d'un  ton  le  plus  pénétré! 

J'eiïayai  de  dilTimuler allez  mes  Çtrï" 
timens  pour  fatisfaire  \ts  Tiens,  je  la 
j  amenai  à  d'autres  entretiens.  Je  la 
dilTipai  par  la  promenade.  Les  jeux  de 
Tridrac  Se  de  Piquet ,  m'aidèrent  en- 
core à  lui  fournir  de    la  dillipation, 
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Je  ne  fais  comment  rapporter  les  pué- 
riies  marques  d'amour  que  la  nature 
lui  laiiToit  échapper  avec  moi.  Elle 
ne  vouloit  jamais  intéreffer  notre  jeu  , 
que  par  ce  que  X'ow  appelle  en  ter- 
mes de  badins  des  difcrétions.  Sa  paf- 
iîon  favoit  ainfi  fe  narguer  des  ca- 
prices du   fort. 

Si  cet  endroit  de  ma  vie  paroît 
ftérile  aux  gens  que  la  multiplicité 
<îe  mes  malheurs  paiTés  à  accouru- 
-inés  aux  grands  événemens  ;  il  paroî- 
tra  touchant  aux  cœurs  délicats  que 
les  traits  généreux  intéreflent.  Nous 
vîmes  revenir  Monfieur  le  Blanc  au 
bout  de  deux  jours.  J'ai  prévu  me 
dit-il  5  en  me  tirant  à  part  vers  la  table 
où  étoient  encore  nos  cartes  ,  que 
le  jeu  de  Piquet  pourroit  vous  amu- 
ser quelquefois  ,  Se  je  vous  apporte 
ime  bourfe  de  jettons  ,  dans  le  doute 
où  je  fuis  que  vous  ayez  penfé  à  en 
avoir.  Serrez-les,  ajouta-t'il  ,  &  dès 
ce  foir  fouvenez-vous-en.  Je  Paffurai 
-que  j'en  avois ,  Se  le  priai  de  ne  pas 
•fe  priver  des  liens.  Les  refus  étoient 
4e5  chagrins  pour  ce  g-dncreux  ami. 
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Il  fut  bientôt  me  perfuader  d'accep-* 
ter  cette  galanterie. 

L'occalion  offerte  d'obliger  infpire 
de  la  gaieté.  H  étoit  ce  jour-là  de 
fhumeur  la  plus  agréable  ;  fa  préfen- 
ce  Se  fon'  enjouement  nous  firent  paf- 
fer  de  la  douleur  à  la  joie;  il  ne  put 
Faltérer  qu'en  s'arrachant  malgré  nous 
d'un  Heu  où  nous  aurions  toujours 
voulu  le  poiieder.  C'eft  un  homme 
charmant ,  me  dit  la  Comteffe  ,  quand 
il  fut  forti  ;  on  ne  fauroit  ailez  van- 
ter hs  belles  qualités  de  fon  efprit  Se 
de  fon  cœur  !  Vous  lui  devez  fur-^ 
tout  beaucoup  de  retour  ;  car  depuis 
îong-temps  je  m'apperçois  qu'il  vous 
aime  de  préférence.  Un  petit  préfenc 
qu'il  m'a  fait  ,  interrompis-je  ,  ePc. 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  vous 
me  faites  le  plailir  de  me  dire. 

Madame  de  Sennepal  fut  curîeufs 
de  voir  cette  galanterie  ;  j'allois  la 
chercher  ,  je  n'attendis  pas  d'avoir 
ouvert  la  bourfe  pour  juger  du  prix 
de  ce  qu'elle  contenoit.  La  Comtefle 
trouvant  un  petit  papier  noué  dans 
les  cordons ,  s'empreifa  d'y  lire  ces- 
vers  :-  N  q 
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ttt    Quand    les  cœurs  font    unis  on    fait  bourfe   coin- 
ce mune. 
«  Je  partage  vos  maux  ,  partager  ma  fortune. 

Je  ferois  einbarralle  d'exprimer  les 
tranfports  de  reconnoiilance  que  nous 
îîmes  éclater  en  voyant  cent  louis 
dans  la  bourfe.  Nous  éprouvâmes 
alors  toute  la  vérité  de  cette  fentcn- 
ce  de  Corneille. 

**  La  façon  d'obliger  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne» 

Quoique  je  n'eufle  par  adopté  îe 
faux  fyfléme  d'un  bel-efprit  de  nos 
jours,  qui  oie  dégrader  la  reconnoif- 
fance  ;  j'éprouvai  bientôt  un  fentiment 
qui  me  parut  la  remplacer.  Je  fus , 
s'il  m'efl;  permis  de  Je  dire,  piqué 
d'un  procédé  fi  p-énéreux.  Je  me 
voyois  dans  la  honteufe  néccffité  de 
ne  pouvoir  y  répondre  d'une  manière 
qui  l'égalât.  Je  crus  au  moins  devoir 
aller  le  lendemain  des  le  matin  chez 
Monfieur  h  Blanc  ,  lui  témoigner 
combien  (es  généreux  procédés  fai- 
f oient  d''im.preffion  fur  mon  ame.  J'é- 
prouve encore  hs  mêmes  tranfports 
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quand  je  îne  rappelle  les  modeiles  & 
obligeantes  i;éponfes  que  me  fit  no- 
ue tendre  Se  généreux  ami. 

Que  Tamour  efl  violent  !  qu'il  cil 
ingrat  !  qu'il  efl  téméraire  !  Je  n'étois 
pas  tellement  occupé  de  Monfieur  h 
Blanc  ,  que  je  ne  penfafîe  encore  à 
Pinfortunée  Julie.  Je  reprocliois  mê- 
me en  fecret  à  mon  ami  de  ne  m/'o- 
bliger  que  pour  ce  qui  me  touchoitle 
moins.    Je  voulois   interrompre  mes 
remercimens     pour    lui    redem.andei! 
mon   Amante.   Je   l'aurois  fait    fans 
doute .  s'il  ne  m'en  avoit  empêché 
en  me  difant,  pour  répondre  au  pro- 
pos que  je  venois  de  lui  tenir  :  Vous 
ne  devez  rougir  de  rien  avec   moi , 
pas  même  des  écarts  où  vous  a  jette 
î'Amour.   Vous  traitez   cette  palTion 
en  jeune  homme  ;  je  pardonne  touc 
à  l'inexpérience   &   à  Favcuglement 
de  votre  âge.  L'amour-propre  domi- 
noit   trop    en    cet    inftant  fur   mon 
cœur  pour  m'expoferà  aucune  mor- 
tification par  des  nouvelles  inftances. 
J'aimai   mieux  dompter    mapaiïion, 
que  de  la   voir  condamner  de  nou- 
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veau.  Je  fortis  de  chez  Monfieiir  U 
Blanc ,  balancé  entre  le  plaifir  d'avoir 
répondu  à  fa  générofité  Se  la  dou^ 
leur  de  n  avoir  pu  rintérelTer  à  ma 
iiàme. 

Sa  demeure  étoit  peu  éloignée  de 
celle  de  la  Alléon^  j'y  allai  ;  il  étoit 
aiTez  matin  pour  prcfumer  que  je  la 
trouverois  &  que  je  faurois  enfin  ce 
qu'elle  avoic  promis  de  me  dire.  Jo 
paOe  fur  toutes  \^s  circonllances  de 
cette  vifite  ^  pour  ne  par  différer  moi-- 
même d'en  rendre  compte  au  Lec- 
teur. Si  vous  me  rendez  aflez  de  juf- 
tice ,  me  dit  la  Alléon  pour  conve- 
nir que  je  ne  vous  ai  trompé  que 
d'-^près  les  autres  fur  le  compte  de 
Monfieur  ffen^ejy  j  vous  ne  douterez 
pas  de  la  fincérité  ■  du  récit  que  je 
me  propofe  de  vous  faire.  Trop  ami 
de  la  franchife  pour  cacher  à.  cette 
femme  les  foupçons  que  j'avois  eu 
îieu  de  former  fur  elle  :  Je  la  mis  à 
portée  de  fe  juftificr,  &  fur  la  Lettre 
anonyme  que  j'avois  cru  jadis  venir 
de  fa  part ,  (Se  fur  les  autres  circonf- 
tances_  qui  me  ravoieat.  rendue  fuf- 
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pecle.  Cette  même  franchife  me  por- 
ta naturellement  à  croire  ce  qu'ellp 
m'apprit  dans  le  difcours  fuivant. 

Votre  malheureux  ami,    me  dit- 
elle  ,  en  foupirant ,  eil  devenu  vic- 
time de  fa  complaifance ,  à  peine  a^ 
tjl  eu  conlenti  au  mariage  de  fa  fille 
avec  M.   S    ^-^-^-      que   ce    dernier 
pour  s'en  débarraffer  entièrement ,  Fa 
fu  engager  à  palTer  \ts  mers  fur  un 
vailTeau  de  la  Compagnie  àts  Indes , 
qui  doit  Favoir  conduit  à  Pondichéry. 
On  ignore  il  fon  petit  enfant  Fa  fui- 
vi ,  ou  fi  cet  innocent  efi:  placé   par 
Jes  foins  de  votre  rival  ;  mais  ce  que 
Ton  fait  de  pofitif ,  c'efl  que  Sophie. 
préférant  fans  doute  fon   devoir  ou^ 
plutôt  fa  fatisfa(5l:ion  à  tout  autre  con-- 
fidération  ,    partage     Famour  &;  les 
careffes  de  fon  époux  dans  le  lieu  fe- 
cret  Se  éloigné  où  il  Fa  conduire.  Vous 
me  paroiffez  artriilé,  reprit  -  elle ,  de 
ce  que  je  viens  de  vous  apprendre  , 
combien  le  fcriez-vous  davantage  fi  je' 
vous  faifois  Faveu  entier  des  fuites  de' 
cette  Hifi:oire.  Achevez ,  lui  répondis-  • 
|e  5  Madame  ^  ne  craignez  pas  dç  rien* 
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ajouter  à  ma  furprife  ni  à  mes  mal- 
heurs. La  fortune  m'a  réduit  au  der- 
nier période  de  {ç.'i  cruautés. 

Vous  le  voulez  :  Eh  bien ,  je  vais  con- 
tinuer avec  toute  la  candeur  &  la  vé- 
rité dont  je  fuis  capable. 

M.  De '^**-  ell:  votre  ennemi  com- 
me le  nôtre  ;  ennemi  d'autant  plus 
dangereux  ,  infifla-felle  ,  qu'il  efl:  vo- 
tre rival  ,  &  qu'il  a  fçn  obtenir  la 
préférence.  Madame  S"^^^'  fe  dé- 
dommage avec  lui  des  rigueurs  de 
fon  hy menée.  En  cet  endroit  de  fon 
récit  5  la  Alléonmç:  fixa  quelques  mo- 
înens  en  filence  ,  Ôc  reprît  de  la  forte. 
Cette  nouvelle  paffion  vous  paroîr 
fans  doute  dém.entir  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  des  com.plimens  de  Ma- 
dame ^  ***•  pour  fon  mari  ;  mais 
ajouta-t'elle  en  fouriant ,  vous  en  ferez- 
moins  furpris ,  quand  vous  réfléchi- 
rez Que  Sophie  eft  femme ,  ôc  qu'elle 
nfe  d'un  a-droit  fîratagême  pour  mieux 
fatisfaire  fon  penchant,  Ôc  trom.per 
fon  ialoux. 

Un  cœur  délicat  fe  partage  diffi- 
Kiilement  en  amour.  Accoutumé  de-^ 
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puis  long-temps  à  regarder  Sophie  com- 
me une  ingrate  ,  je  m'intéreiTois  trop 
à  Julie  pour  ne  pas  prendre  mon  parti 
fur  ce  que  je  venois  d'apprendre.  Ma- 
dame Altéon  applaudit  à  ma  fermeté  , 
ou  plutôt  à  fon  adrefle  :  elle  m'invita 
à  déjeûner    chez  elle.  Mademoifelle 
de    la   Paumiere  fe    leva  ,    vint  nous 
joindre  ,  &  contribua  à  diïïiper  ma 
mélancolie ,  en  m'apprenant  que  j'a- 
vois  fçu  gagner  Teftime  de  fa  bonne 
amie ,  Mademoifelle  des  BrilUns.  Vous 
ne  connoiiTez  encore  que  le  quart  de 
fon  mérite  5  me    dit-elle   en  propres 
termes.    Outre  Fefprit  Se    îa   beauté 
que  vous  avez  reconnu    en  elle ,  cUq 
poflede  auiïi   des  talcns   de  Fée  ,    6c 
un  cœur  de  Reine.  Délicate  en  amour  , 
fidelle  à  Pamitié  ;  die  vous   raviroit 
par  fa  politeiTe,  fa  douceur  Se  fa  gé- 
nérofité  .*  cUq  doit  venir   ce  matin  , 
Se  je  veux  que  vous  la  voyiez.  C'ell 
un  fervice  que  je  vous  rendrai  à  tous 
deux  ,  Se  que  fait-on  ,  ajouta-t'elle  ^ 
peut  -  être  qu  un  jour  ; 

Je  n'eus  pas  le  tem.ps  de  délibérer 

ïléunis  par  mes  foins ,  vous    bénirez  vos   chaînes» 
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fur  ce  que  j'avois  à  faire;  Mademoi-» 
felle  des  Brillans  entra.  Elle  étoit  dans 
un  de  ces  négligés  que  la  coquette- 
rie a  inventé  en  faveur  dé  îa  beauté. 
La  fraîcheur  de  fon  tein  8c  Péclat  de 
fes  couleurs  naturelles  Pemportoienf 
d'autant  pîus  fur  le  bifarre  alTemblage- 
de  fadeur  Se  de  rudelTe  des  charmes 
faElices ,  qu'ils  ferapprochoient  davan- 
tage des  grâces  ingcnieufes  de  la  (im- 
pie nature,  ou  plutôt  fes  traits  croient 
trop  reffemblans  à  ceux  de  Sophie^- 
pour  ne  pas  captiver  tou>';  mes  regards. 
Elle  étoit  elle-même  une  féconde  §6!/? //ie^ 
fi  ce  qu'on  venoit  de  me  dire  de  ^ts^ 
"'fentimens  étoit  vrai  ;  que  dis-je,  ç\\q' 
devoit  même  l'emporter  fur  Tingrate. 
qui  m'avoit  abandonné. 

C'eft  le  foible  des  amans  de  s'entre- 
tenir de  leurs  maux.  Madèmoifcile^ei 
Brillans  me  parla  de  fon  volage;  je^ 
lui  parlai  de  mon  ingrate-.  \ts  deux» 
Dames  ne  s'occupèrent  que  de  nos' 
élop^es  &  de,  notre  reflemblance  ;  on> 
voulut'  que  nous  nous  ainiaffions  , 
que  nous  nous  viffions*  11  efl  un  âge 
OÙ  iliâbitude  d'aimei  fe  change   eui 
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befoin  :  je  le  fentois  fans  m'en  ap- 
percevoir  ;  j'allois  fouvent  chez  ces 
femmes  ;  j'y  voyois  Mademoifelîe 
àes  Brillans.  De  la  politeffe  nous  en 
vînmes  à  ramitié  :  je  la  reconduifis; 
j'allai  même  la  voir  dans  Fhôteî  garni- 
où  elle  logeoit.  Nous  entreprîmes  de 
nous  guérir  mutuellement  :  elle  pré- 
tendit même  aller  plus  loin.  Elle  me 
perfuada  qu'il  y  auroit  de  riiéroïrme; 
à  faire  fuccéder  l'amitié  à  Famour. 

Cette  pafiion,  me  dit -elle,  tient' 
trop  aux  fens  ,  pour  faire  honneur  à 
la  raifon  :  elle  naît  dans  un  âge  trop 
fougueux  pour  être  modérée  :  elle 
entraîne  trop  de  troubles  pour  ren- 
dre heureux  ;  Famitié  au  contraire  j. 
ûWq  au  bon  fens  Se  de  l'humanité  , 
e(i  aiilTi  tranquille  quefatisfaifantCjauf- 
il  fage  que  voîuptueufe  :  dit  eiî  tout 
à  la  "fois  tendre,  noble  Ôc  généreufe. 
Ces  beaux  traits  carad:érifoient  trop- 
Monfieur  le  Blanc  ,  pour  ne  pas-  faire 
honneur  à  Tamitié. 

Tons  hs  amans  m.alheureux  au: 
moins,  lui  dis-je,  conviendront  avec 
TOUS. de  la  fupériorité  de.  l'anixtié  fur 
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Tamour  ;  mais ,  Mademoifelîe  ,  on 
vous  objectera  qu'il  efl  impoiTible  que 
\ts  liens  fympaîiques  d'une  paillon 
ne  failenc  bientôt  reilentir  ies  traits 
dangereux  de  Fautre ,  enti-e  des  per- 
fonnes  de  différens  {ç.y.ts.  L'appetît, 
ou  plutôt  la  tyrannie  des  fens  fem- 
bîe  prouver  qiie  c'eille  but  de  la  na- 
ture. C'ed  5  me  répondit- elle  ,  dé- 
fijrader  Thumanité  ,  que  de  la  faire 
dépendre  de  la  matière.  La  fubflan- 
ce  de  Pefprit  doit  au  moins  pré^^aloir 
fur  celle  qui  lui  efl:  foumife  ;  &  \q.s> 
gens  qui  penfent  comme  vous  &  moi , 
doivent  fe  faire  un  honneur  d'enchaî- 
ner leurs  tyrans.  C'efi:  même  ce  qui 
peut  feuî  flatter  notre  amour- pro- 
pre ,  ajouta-f  elle ,  avec  un  air  de  fa- 
tisfadion  que  j'interprétai  en  fa  faveur. 
Vous  fentez-vous  la  force  de  faire 
cette  épreuve  fur  vous  -  m.ôme  f  Me 
croyez  -  vous  digne  d'y  travailler  avec 
vous  ,  <Sc  capable ,  reprit-elle  en  me 
iîxant  5  de  rendre  votre  triomphe  af- 
fez  glorieux  ?  Vous  n'êtes  que  trop 
propre  ,  repondis-je  avec  vivacité  , 
a  la   rendre    difScile.    Commençons- 
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donc  dès  aujourd'hui,  dit-  elle,  no« 
tre  noble  tentative  ;  mais  reflbu- 
venez  -  vous  fur  -  tout  d'allier  la 
pureté  du  feu  avec  la  froideur  de 
la  glace.  Devenons  ,  s'il  fe  peut,  un 
exemple  plus  frappant,  &  moins fjf- 
ped  que  celui  de  Laurt  &  de  Pétrar-^^ 
que.  Quelle  fermeté!  quel  hércïfme  , 
m'écriai-je  !  Eh  quoi  !  une  femme  ^ 
Fêtre  raifonnable  le  plus  fenfible ,  le 
plus  déheat ,  le  plus  paffionné  ,  Pem- 
porteroit  fur  moi ,  mie  feroit  rougit 
de  mes  foibleifes  !  Elle  trouveroit  en 
elle  feule  ce  que  les  malheurs  Se  l'é- 
tude n'ont  pu  me  procurer.  Oh,  non; 
je  veuxFéga'er;  je  veux  la  furpafler  ;^ 
je  veux  la  confondre  même.  ^C'en 
eft  fait  ,  Julie.  Sophie,  pudeur,  beau- 
té, vous  ne  m'infpirez  plus  d'amour: 
ôc  vous  3  foibîe  Comteffe  ,  je  brave- 
rai vos  efforts  ,  je  mcpriferai  vos  em- 
portemens.  Maître  de  moi  ,  je  vais 
dompter  une  paiTion  qui  n'a  que  trop 
empoifonné  mes  jours  ,  qui  n'a  que 
trop  dîflipé  mon  efprit  ,  Se  amollî 
mon  cœur.  Je  verrai  la  des  Brillans  ^ 
je  rechercherai  fon  entretien  5  <Sc  elfe 


ne  fera  que  mon  amie.  Un  pareil 
retour  de  fa  part  fuiîira  à  mes  défirs. 

Rétiré  chez  moi,  j'y  relus  ce  que 
Ciceroji;  Aïonfieur  de  Sacy  ,  Madame 
Lambert  Se  quelques  autres  ont  ait 
fur  PAmitié.  Le  tendre  &:  voluptueux 
Gi'ide-,  Livre  que  j'avois  pris  foin  de 
placer  dans  la  Bibliothèque  de  Sophie  y 
fut  ôté  de.  la  mienne.  Mon  commer- 
ce fe  fentit  de  la  rigidité  de  mes  ré- 
flexions :  je  ne  vis  plus  la  GomtefTe 
que  d'un  oeil  farouche  ;  je  crus  mê- 
me qu'en  abjurant  Famour  dans  le 
fein  de  Pvlonfieur  le  Blanc  ,  je  ferois 
^  un  nouveau  pas  vers  la  gloire ,  où 
j'afpirois.  Cependant  par  une  foiblefTe 
attacliée  à  Thumanité  ,  j'eus  à  peine 
renoncé  à  Julie  ,  que  j'en  reilentis  de 
la  douleur.  Mais,  m.e  dis^je,  je  n'ai 
jamais  aimé  que  dans  le  deffein  de 
me  lier  par  Thymen  :  il  étoit  poili- 
ble  que  j'y  parvînlTe  avec  Julie  ;  ôc 
Mademoifelie  des  Brillans  ne  peut 
condamner  une  paillon  qui  a  un  but 
fi  légitimée. 

Elle  s'apperçut  bientôt  du  trouble 
<jui  m'agitoit  :  elle  fe  trompa  fur  li- 
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caufe  ;  elle  en  rit  &  en  exigea  Paveu, 
Nous  nous  étions  jurés  une  mutuelle 
conliance  ;  je  la  fatisfis  :  elle  devint 
plus  férieufe  ,  (Se  répondit  ainfi  aux 
objcdions  quejem'étois  empreffé  de 
lui  laire. 

Vous  convenez  ,  fans  doute ,  que 
îa  mo^t  ell  un  mal  néceflaire  ;  mais' 
fe  fuivroit-il  de  ce  principe  ,  que  il 
Vous  étiez  content  de  la  vie  ,  vous 
renonceriez  à  !  mimortalité  qu'on  vous 
auroit  promife  ?  Non  ,  fans  doute. 
Eh  bien  ,  Chevalier,  prétendez-vous 
que  parce  qu'il  ell:  néceffaire  que  les 
hommes  fe  marient  pour  perpétuer 
la  race  ,  vous  devez  vous  aflervir 
fous  un  joug  dégoûtant  &  malheu- 
reux, pour  fournir  quelques  êtres  de 
plus  fur  une  terre  qui  vous  ignore  ? 

Son  raifonnement  étoit  trop  fpé- 
cieux  par  rapport  à  nous  en  particu- 
lier ,  pour  être  combattu  ;  mais  ne 
pouvoit-il  pas  paroître  trop  furnatu-- 
rel  par  rapport  aux  hommes  en  géné- 
ral ,  pour  être  fondé  ?  N'y  a-  t'il  pas- 
quelquefois  des  amans  tranquilles,  des 
époux  heureux,  lui  dis-je   encore t 
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Mais  le  font-i's  toujours ,  reprit-elle? 
Bien  n  efl:  moins  certain.  Vous  (Se 
moi  trouvons  de  îa  fatisfaâiion  en  gar- 
dant notre  liberté  :  pourquoi  haiar- 
der  de  la  perdre ,  quand  rien  ne  nous 
y  ^^^g'^g^  ^  ^^  pareil  fyilême  me  fai- 
foit  eipérer  un  honneur  trop  fingu- 
lier  pour  ne  pas  T'adîncttre  :  aufli  cef- 
fai- e  de  le  combattre  ,  afin  de  me 
mettre  à  portée  de  le  foutenir. 

Hélas  !  tandis  que  je  travail'ois  à 
endurcir  mon  cœur  ,  je  n'eus  que 
trop  lieu  d'en  é,  rouver  la  fenfibilité. 
Un  événement  imprévu  me  fit  verfer 
èLÇ,s,  larmes  de  fang.  Monfieur  /e  Blanc , 
notre  tendre  coniolateur ,  notre  géné- 
reux ioutien  ,  fut  accablé  d'une  fluxion 
de  poitrine.  Que  de  maux  à  la  fois  (em- 
bîerent  creufer  fon  tombeau  !  Dès  le 
troifîém.e  jour  de  fa  m.aladie ,  la  fièvre , 
le  tranfport  Se  une  pleurefîel'accable- 
rent  enfemble.  La  comteire&  moi  ne  le 
quittions  pas.  Jour  8c  nuit  au  tour 
de  fon  lit,  nous  lui  donnions  des  re- 
mèdes pour  prolonger  fa  vie  ,  Se  nous 
attendions  1  indant  cruel  où  ï\  devoir 
rendre  Its  derniers  foupirs.  Si  fon  exif- 
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îence  étoic  notre  plus  grand  bien  ^ 
fa  perte  devoir  être  notre  plus  grand 
mal.  Notre  fiibfiOance  &:  notre  ei- 
poir  étoient  attachés  au  fil  ébranlé 
de  (ç.s  jours.  Nous  vîmes  l'inflant  où 
ils  alloient  s'éteindre  :  une  foiblefie 
dans  laquelle  tomba  ce  vieillard  tut 
îe  préfag^e  funefte  de  fa  fin.  Le  Mé- 
decin ,  que  je  fis  promptement  ap- 
peller,  ordonna  une  potion  reflau- 
rante  ,  dont  Teliet  ,  fuivant  lui ,  de^ 
voit  décider  de  la  vie  ou  de  la  mort 
du  malade.  Un  de  Tes  parens  s'offrit 
à  Palier  cliercher.  J'applaudis  àun  zèle 
empreflé  ,  qui  femb^oit  fi  bien  fecon-- 
der  le  mien.  Le  remède  fut  à  peine 
venu  que  je  me  chargeai  moi-même 
de  Fadmi  liflrer  de  minutes  en  minu- 
tes ;  mais  Dieu  !  quel  en  fut  T'eftet^ 
&  queî  étoit  ce  funefle  remède!... 
Mes  cheveux  fe  d^'effent  d'horreur, 
quand  je  me  rappelle  que  ce  préten- 
du lénitif  n'étoit  rien  autre  que  du 
poifon ,  que  cet  avide  héritier  avric 
préparé ,  &  que  je  prenois  plaifir  à 
faire  avaler  à  mon  généreux  protec- 
teur :    ainfi  me  trouvois-je  ,  fans  le 
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favoir ,  complice  d'un  lâche  aflafTin. 
Je  ne  fervis  que  trop  bien  izs  crimi- 
nels delieins  ;  ie  poifon  ne  fit  que 
trop  de  progrès,  il  fe  répandoit  dé- 
jà dans  les  veines  du  moribond,  lorf- 
que  le  M.idec"n  rentra  :  il  reconnut 
la  nature  du  breuvage  ,  <Sc»  Peut  à  pei- 
ne nommé,  que  la  Comtefle  &  moi 
tombâmes  évanouis.  Les  fpe^lateurs 
firent  retentir J'air  de  leurs  cris,  & 
Tin  famé  héritier  prit  la  fuite. 

Après  avoir  été  prêt  à  donner  la 
mort  à  Moniieur  h  Blanc  ,  je  fus  hors 
d'état  de  le  rappeller  à  la  vie.  Ma- 
dame de  Senneval  ôc  moi  reftâmes 
près  de  huit  jours  dans  cette  maifon  , 
prefque  aulTi  malades  que  celui  que 
nous  avions  prétendu  y  fecourir.  Je 
ne  crois  pas  même  que  nous  euiTions 
Jamais  recouvré  la  fanté  ,  fi  Ton  ne 
nous  eût  appris  que  notre  ami  alloit 
beaucoup  mieux.  Le  rapport  des  au- 
tres efl  toujours  fufpeâ: ,  quand  il  in- 
téreife  la  vie  de  l'objet  aimé.  Nous 
nous  fîmes  conduire  au  pied  du  lit 
de  Monfieur  le  Blanc.  La  joie  de  le 
voir  revenir    à   la  vie  ,    la  douleur 


H.  ï  F  R  E    T  k  O  î  S  I  E  M  JE.  3  0^9 

d'avoir  manqué  de  lui  donner  la  mort, 
excitoient  une  telle  commotion  dans 
mes  fenS)  que  je  ne  pouvois  que  le 
regarder  >  pleurer  &  bégayer  :  Ah  ^ 
mon  ami  !  Ah ,  mon  père  ! 

Tout  mon  regret  ,  me  dit  avec 
peine  ce  foibîe  malade  ,  c'eft  de  ne 
pouvoir,  en  cas  d'événemicnt ,  vous 
indruire  de  bien  des  chofes  ,  &  afTurer 
votre  état  :  mais  \^ous  trouverez  dans 
^Tion  cofFre-fort  àts  bijoux  &:  des  pa- 
piers qui  vous  prouveront  îa  part  que 
jeprens  &  que  j'ai  toujours  prife  à  ce 
qui  vous  intérelîe.  Notre  ami  ne  put 
nous  entretenir  autant  qu'il  auroic 
voulu  :  its  forces  fe  refufoienr  à  fbn 
amitié.  Il  nous  remercia  de  nos  foms  : 
fe  plaignit  tendrement  de  leur  excès. 
II  exigea  que  nous  alIaiTions  nous  re- 
pofer  chez  nous.  Il  jura  que  fa  tran- 
quillité cSc  fa  vie  même  dépendoieiit 
-de  cette  compîaifance.  Nous  le  fatis- 
fîmes  &  nous  nous  retirâmes  ,  après 
l'avoir  recommandé  à  Padivité  de 
notre  propre  domeflique. 

Les  effrois  de  l'humanité  glacèrent 
îes  feux  de  l'amour.  La  Coiritefle  ne 
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me  parîoit  que  de  Ton  ami ,  ou  plutôt 
ne  s'occupoit  qu'à  pleurer  fur  fa  fi- 
tuation.  L'amour  ne  rentra  dans  nos 
cœurs,  que  lorfqu'ils  furent  entière- 
ment tranquilles  lur  la  fanté  de  Mon- 
fieur  le  Blanc  :  alors  je  fondai  Madame 
de  Senneval  fur  le  lort  de  fa  fille.  Elle 
me  fit  entendre  que  Julie  étoit  prête  à 
prendre  le  voile  ,  Se  me  com.bîa  de 
douleur.  Elle  me  fonda  pareillement 
fur  mes  fentimens  pour  elle.  Je  ne 
lui  fis  entrevoir  q"ue  de  l'indifférence, 
ôc  je  Paccablai  de  défefpoir. 

Ma  longue  abfence  de  chez  la 
Alléon  avoir  caufé  de  linquiétude  à 
fa  fille  Se  à  Mademoifelîe  des  Brillans. 
Celle-ci  fe  chargea  de  m'en  faire  des 
reproches ,  Se  s'en  acquitta  en  m'a- 
dreffant  une  Lettre,  qui  m'intérefTa 
autant  par  la  pureté  du  ffyle  .  que 
par  Fexaditude  âe  l'ortographe  ;  cho- 
{ts  peu  ordinaires  dans  un  fiécle  où 
beaucoup  de  femmes  fe  faifoient  en- 
core un  mérite  de  l'ignorance.  L'écrit 
de  cette  perfonne  montroit  de  l'édu- 
G  tion  Se  fuppofoit  de  la  naifTance.  Je 
me  contentai  cependant  d  y  répondre 
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par  un  leu^  billec ,  me  faifant  un  devoir 
de  confacrer  ma  première  vifite  à  mon 
cher  le  Blanc,  En  effet  j'aDai  chez  lui 
dhs  que  mes  forces  me  le  permirent. 
Le  premier  ufage  qu'il  fît  des  fiennes, 
fut  de  me  confier  une  petite  boete 
cachetée ,  qu'il  m.e  chargea  de  remet- 
tre au  plutôt  à  la  Comtelfe ,  en  m.e 
recommandant  de  ne  la  lailîer  ouvrir 
qu'à  elle  feule.  Je  la  lui  portai  fur  le 
champ.  Ceci  me  paroît  contenir  des 
papiers  fecrets  dont  j'ai  connoiffance , 
me  dit  Madame  de  Senneval  ;  permet- 
tez ,  Chevalier  ....  Je  n'attendis  pas 
qu'elle  eut  achevé ,  ôc  je  me  retirai 
pour  la  laiffer  libre.  La  Comreffe  me 
rappella  bien-tôt ,  6c  s'écria  :  Venez  ^ 
Senneval^  venez  admirer  le  nouveau 
bienfait  de  notre  incomparable  ami. 
La  boëtecontenoit  quatre  aâ:ions  de 
la  compagnie  àts  Indes  de  cinq  cens 
livres  chacune  ,  avec  un  billet  ,  où 
îe  foible  vieillard  avoit  écrit  lui-même 
ces  mots,  qui  font  encore  gravés  dans 
mon  cœur. 

3>   Mes    chers  amis.   J'ai  fait   vo?u 
.M  dans  ma  maladie  de  donner  ceci , 
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ro  à  ceux  qui  m'aiment  le  plus  ,  le  re- 
5>  fuiër  ce  feroit  me  rendre  parjure , 
3>  &  m'en  parler  ce  feroit  affliger  Tami 
3>  le  plus  tendre. 

O  mon  cher  Iz  Blanc ,  j'invoque  vos 
mânes,  je  divinife  votre  mcm.oire  tou- 
tes les  fois  que  je  rappelle  la  géné- 
rofité  qui  caradérif  oit  votre  belle  ame. 
Nous  ne  pûmes  malgré  {qs  défenies 
xmpofer  filence  à  notre  gratitude  4 
nous  courûmes  chez  lui  pour  l'en  af- 
furer;  mais  il  nous  ferma  la  bouche, 
€n  nous  difant  :  paix  ,  mes  amis  ,  paix. 
Votre  fouvenir  trouble  toute  ma  fa- 
tisfadion.  Je  crois  que  le  plaifir  d'obli- 
ger ,  étoit  un  principe  de  vie  dans  ce 
galant  homme.  Ses  forces  s'accroif- 
ïbient  avec  ics  lervices.  11  fut  enfin 
rendu  à  nos  vœux  ;  il  revint  même 
charmer  les  ennuis  de  notre  folitude, 

Con)m.e  il  m  avoit  jette  dans  l'in- 
quiétude fur  mon  origine .  qu'il  n'a- 
voit  pas  voulu  m  expliquer  ;  je  foup- 
çonnai  qu  il  pouvoit  être  mon  père, 
&que  quelques  raifons  favoient  obligé 
à  m'en  faire  un  m\  llere.  Dans  cette 
idée,  je  me  perfuadai  qu'en  l'engageant 
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à  nous  raconter  Tes  Aventures  ,  3'en 
fuivrois  ,  fi  bien  le  cours ,  que  je  pour- 
rois  découvrir  ce  qui  m'intérefloit  le 
plus,  6c  ce  que  je  defirois  fi  ardem- 
ment. Je  le  preilai  donc  de  nous  faire 
le  récit  de  Ion  hiftoire.  11  réfifla  à 
mes  premières  demandes,  mais  il  ne 
put  fe  refufer  aux  follicitations  de  la 
ComtelTe,   &  il  nous   fatisfit  en  ces 

termes. 

^g— ii— ii^— — ■— ^— — — fc— — — ^ 

HISTOIRE 

DE        MONSIEUR 
LE     BLANC. 


N 


E  Gentilhomme  ,  mais  pauvre  ; 
y-ai  éprouvé  dès  ma  jeunelî'e  les  ïn]uC- 
îices  de  la  nature,  les  rigueurs  de  la 
fortune  ôc  les  chagrins  de  Pamour. 
Ma  mère  ,  idolâtre  d'un  autre  fils  , 
n'avoit  que  de  la  haine  pour  moi. 
J'ofois  à  peine  la  nommer  du  doux 
nom  de  ma  mère  ,  tandis  que  ce  fils 
dénaturé  abufoit  infolemment  de  Ton 
aveugle  tendrefle.  La  perte  que  je  fis 
Tom,  L  Lh\  IIL  Q 


de  mon  père  ,  m'expofa  encore  da- 
vantage aux  duretés  de  fa  veuve. 
T>ks  que  j^eus  achevé  mes  études, 
elle  me  chaila  de  la  maifon  paternelle. 
Un  ami  de  Collège ,  nommé  Dej] ailes , 
qui  étoit  devenu  maitre  de  fa  fortune 
par  la  mort  de  Çç^s  parens ,  voulut  bien 
Je  charger  de  travailler  à  la  mienne. 
Il  me  prit  chez  lui,  &  me  combla  de 
bienfaits  pendant  environ  (ix  mois  que 
dura  notre  liaifon:  mais  par  une  fuite 
dQS  viciiïitudes  attachées  à  Thuma- 
nité,  je  perdis  en  une  nuit  le  tréfor 
de  Tamitié  <Sc  Fauteur  de  mon  bien- 
être.  Toute  notre  maifon  étoit  plon- 
gée dans  un  profond  fomm.eil ,  lorfque 
je  fus  éveillé  tout-à-coup  par  le  bruit 
effrayant  de  gens  qui  crioient  confu- 
fément  :  à  l'aide ,  au  fecours.  11  me 
fembla  que  ce  bruit  venoit  de  la  rue. 
Je  me  jettai  hors  du  lit  ;  je  courus  à  la 
fenêtre  ;  une  réverbération  qui  me 
frappa  en  ouvrant  les  volets ,  me  fit 
concevoir  que  le  feu  étoit  dans  le 
voifmage.  Je  fortis  précipitamment, 
à  deffein  de  fecourir  \ts  malheureux 
qui  pouvoient  être  incendiés  ;  mais  à 
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peine  eus  -  je  fait  quelques  pas  fur 
le  perron  ,  quun  tourbillon  de  fumée 
qui  m'engloutit ,  me  fit  coniedurec 
que  le  feU'  étoit  dans  Tappartemenc 
de  mon  ami.  J'y  courus  aulli-tôt  ;  ôc 
fentant  le  parquet  éclater  d'efpace  en 
efpace  fous  mes  pas  ,  je  m.e  hâtai  de 
porter  une  main  fecourab!e  à  mon 
hôte.  Il  me  jette  fa  femme  dans  hs 
bras,  me  la  recommande,  me  preffe 
de  fuir,  veut  me  fuivre ,  &  s'abîme  à 
dix  pas  de  moi  avec  le  plancher  qui 
s'écroule.  Effrayé  du  bruit  ,  je  me 
retourne ,  Se  j'apperçois  mon  ami  au 
milieu  des  décombres  &  des  flammes. 

L'œil  qui  le  fuit,  le  voit  auili-tôt 
en  cendres.  J'euffe  expiré  de  douleur, 
fi  le  digne  fardeau  qu'il  m'avoit  con- 
fié ,  n'eût  ranimé  toutes  m.es  forces. 
11  efl  au  moins  confoîant  de  devoir 
fa  vie  au  foin  qu'on  a  pris  de  celle 
diQs  autres. 

Madame  Dejjallcsk  retira  après  ce 
trifte  événement  chez  un  oncîe_  de 
qui  elle  dépendoit.  Je  me  plaifois  à 
aller  la  vifiter.  il  me  fembloit  revoir 
encore   en  elle  des  veftiges  du  mali 
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heureux  ami  que  j'avois  perdu.  II  eft 
un  âge  où  Ton  fe  trompe  facilement 
fur  les  fentimens  qui  nous  affedenc 
auprès  du  fexe.  On  attribue  à  1  amitié 
ce  qui  appartient  à  Pamour.  Cette 
Dame  joignoit  au  caradere  le  plus 
doux  ,  à  lamela  plus  fendre  ,  \qs  traits 
les  plus  frappans.  Je  n'avois  jamais 
aimé,  &  je  fus  bientôt  épris  de  cette 
charmante  veuve.  Elle  fut  fenfible  à 
ma  paffion  :  elle  la  partagea  même 
au  point  que  nous  en  vînmes  à  parler 
d'hymen.  L'oncle  de  mon  amante , 
homme  vain ,  avare  &:  brutal ,  rejetta 
durement  la  propofition,  &  prétendit 
même  dès-lors  nous  empêcher  de 
nous  voir.  Les  obflacles  en  amour 
ne  fervent  qu'à  Tirriter.  Nous  celTâ- 
xnts  de  nous  rencontrer  en  public, 
mais  nous  ne  fîmes  que  nous  rejoindre 
plus  fouvent  en  particulier.  Un  foir 
qu'après  avoir  médité  enfemble  fur 
les  moyens  de  nous  affranchir  de  la 
tyrannie  de  cet  oncle ,  nous  étions 
allés  nous  jurer  une  foi  éternelle  dans 
un  Temple  ,  il  nous  furprit  aux  pieds 
des  Autels.  La  fainteté  du  lieu  ne  put 
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mettre  un  frein  à  fa.  rage  ;  fa  main 
téméraire  ofa  couvrir  ma  joue  de 
honte.  J'arrachai  aufîi-tôt  mon  en- 
nemi du  lieu  faint  qu'il  fouilloit  pat 
fa  préfence  ;  &  àk,^  qu'il  en  fût  forti, 
je  me  préfentai  à  lui  Tépée  à  la  main« 
En  vain  mon  amante  fe  mit  -  elle  au 
milieu  de  nos  armes  ;  l'honneur  me 
lit  oublier  famour.  Je  ne  m'occupai 
qu'à  venger  mon  affront.  Mais  Dieu  ! 
quel  fut  le  préliipinaire  de  cette  ven- 
geance !  Madame  DeJJalles  fut  la  pre- 
mière viftime  facrifiée  à  mon  aveugle 
fureur.  Elle  tomba  au  milieu  de  nous 
d'un  coup  que  je  lui  portai  dans  le 
fein.  Sa  chute  éteignit  prefque  ma 
valeur.  Je  me  baiffai  pour  la  fecourir  : 
mon  lâche  combattant  profita  de  cee 
infl:ant  pour  me  porter  un  coup  fourré. 
Je  le  repouflai  avec  tant  de  vigueur^ 
que  je  fis  tomber  cet  affafîin;  mais  fa 
rage  n'en  devint  que  plus  criminelle 
Se  plus  odieufe.  Le  barbare  fe  difpo- 
foit  à  poignarder  fa  propre  nièce  ,  fî 
je  n'euiTe  paré  le  coup.  J'allois  même 
purger  la  terre  de  ce  monflre ,  11  la  trop 
géaércufe  veuve  ne  m'en  eût  empêché, 
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en  relevant  mon  épée  d'une  main  ,  8c 
tenant  mon  habit  de  I  autre  ;  cette 
fecouiTe  me  fit  glilTer  à  terre.  La  rage 
de  mon  ennemi  n'étant  point  aiïbu- 
vie  5  nos  coups  n'en  furent  que  plus 
cruels.  Le  corps  fangîant  de  mon 
amante  fut  îc  théâtre  de  notre  féroce 
combat.  Nos  épées  ,  en  fe  croifant 
inceiTamment  ,  touchoient  &  déchi- 
roient  fon  fein  par  leurs  fréquens 
mouvemens.  J'eus  tout  à  la  fois  à 
défendre  mes  jours  Se  \qs  fiens.  L'ex- 
tindion  de  fa  voix  me  porta  même 
à  venger  fa  mort  . .  . .  O  Ciel  !  m.es 
amis ,  dit  triiTement  Monfieur  h  Blanc 
en  s'interrompant ,  que  vous  impofez 
une  tâche  douloureufe  à  un  homme 
de  mon  âge  ,  en  îe  forçant  de  rap- 
peller  les  écarts  &  les  malheurs  de  fa 
jeunefle.  Il  ne  falloit  pas  avoir  toute 
la  fenfibilité  de  ce  généreux  vieillard 
pour  être  na^ré  de  fon  tride  récit; 
oious  le  priâmes  de  vouloir  bien  l'in- 
terrompre ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  la  force 
de  nous  en  raconter  la  fuite,  Ôc  nous 
celle  de  l'entendre. 

L  hiiloire  tragique  de  Monfieur  Ze 
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Blanc  avoit  répandu  trop  de  triflefle 
dans  mon  ame  ,  pour  ne  pas  tacher  de 
îa  diilîper.  J'allai  à  ce  dellein  chez  la 
Altéon,    Mademoiiclle  des  Brillans  y 
étoit  :  elle  me  parut  plus  belle  que 
jamais.  Outre  qu'elle  avoit  hs  attraits 
de  Sophie ,  cIIq  en    avoit   encore  de 
particuliers  ,  qui  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  m'intéreffer  en  fa  faveur.  Je  ne 
fais  fi  qWq  s'apperçut  du  trouble  qu'elle 
excitoit  dans   mon  ame  ;  mais  il  me 
parut  qu'elle  s'en  prévaloit  pour  exa- 
gérer   les  reproches    fur   ma  longue 
abfence.  Je  me  remis  affez  bien  pour 
lui  dire  que  la  fnnple  amitié  ne  devoit 
pas  être  fi  exigeante  que  l'amourj^c  que 
le  fort  d'un  ami  ne  pou  voit  être  traité 
comme  un  crime  d'amant.   Elle  parut 
craindre  que  je  ne  priffe  le  change  fur 
{qs  fentim.ens,  Se  hs  rapporta  fi  bien 
à  1  amitié  ,   que  je  n'eus  pas  lieu  de 
douter  qu'elle  -ne  conçut  rien  autre 
pour  moi.  Dieu  !  que  le  portrait  qu'elle 
en  faifoit  étoit  agréable  ,  qu'il  étoit 
féduîfant,  ôc  que  j'avois  de  plaifir  à 
l'entendre  !  Rien  n'auroit  pu  m'en  dif- 
traire ,   ii  Ion  ne  nous  eût  engagé  à 
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jouer.  Mon  efprit  a  toujours  été  trop 
attaché  à  la  Philofophie ,  pour  ne  pas 
haïr  un  paiTe-temps  qui  prouve  la  fu- 
tilité de  l'efprit,  &  développe  \^s 
vices  de  l'ame.  Cependant  je  ne  pus 
refufer  à  la  belFe  des  Brillans  une  com- 
plaifance  qu'elle  regardoit  comme  in- 
dirpenfable  de  la  part  d\m  Gentil- 
homme. On  iit  un  Pharaon  :  car  iî 
n'y  avoir  que  des  jeux  de  hafard  dans 
cette  maifon ,  quî ,  ainfi  que  j'aurois 
pu  ou  que  j'aurois  du  le  dire  ,  n'écoit 
rien  autre  qu'un  tripot.  Ces  fortes  de 
maifons  font  des  efpeces  de  galeries, 
où  Ton  voit  les  portraits  des  hommes 
tels  qu'ils  font.  L'intérêt  qui  les  anime 
fait  voir  de  combien  derufes,  de  fri- 
ponneries ,  de  duretés  ,  de  trahilbns 
ils  font  capables,   poii'r  acquérir,  ou 

£our  défendre  la  podelTion  de  For. 
.'étude  que  j'ai  toujours  aimé  à  faire 
du  cœur  humain  fut  peut-être  le  mo- 
tif q'-ii  m'engagea  à  y  retourner  plus 
fou  vent  que  ne  devoir  le  faire  un 
homme  de  probité  &  raifonnable. 

Mon  aiTiduité  dans  cette  maifon  me 
mit  à  portée  d'y  rencontrer   un  jour 
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une  femme  dont  Pair  contrit  &  hu- 
milié contraftoit  beaucoup  avec  Fé- 
légance  (Scia  coquetterie  de  fa  parure. 
Lqs  malheureux  ont  toujours  eu  droit 
d'intéreiTer  mon  cœur.  Je  m'approchai 
de  cette  perfonne  ;  &  après  kii  avoir 
futiifamment  exprimé  par  mes  regards 
combien  j'étois  touché  de  fon  aifiic- 
tion  ,  jehafardai  de  hii  en  demander  la 
caufe.  Hélas  !  Monfieur  ,  me  dit-elle  , 
l'honneur  &  la  vertu  ,  la  baffeire  (Scie 
vice  font  le  fujet  de  m.es  chagrins.  Un 
pareil  début  me  fit  prêter  Toreille  la 
plus  attentive  au  récit  qu'elle  me  fit 
en  ces  termes  :  mon  cœur  a  été  la 
dupe  de  mes  yeux  ;  j'ai  aimé  fans  exa- 
men ,  (Se  j'ai  ëpoufé  fans  réfiexionun 
homme  dont  \ts  agrémens  extérieurs 
ne  mafquoient  que  trop  bien  les  vices 
de  Pâme.  A  peine  ai  -  je  été  liée  à  ce 
malheureux ,  qu'il   m'a  fait  éprouver 
la    tyrannie   qu'exercent    d'ordinaire 
chez' eux  ces  gens  qui  fe  facrifient  aux 
prétendus  plaifirs  de  la  fociété.    Le 
lâche  5  après  avoir  difiipé  tout  mon 
bien ,  exige  que  je  facrifîe  mon  hon- 
neur pour  fournir  à  fes  dépenfes.  Ce 
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motif  ne  m'y  détermineroitpas  ,  mal- 
gré les  cruautés  qu'il  me  fait  éprouver 
journellement  :  mais  un  petit  enfant 
que  ma  tendrefle  me  fait  aîaiter  moi- 
mêm-e  ,  &;  à  qui  l'aliment  naturel  man- 
que par  la  mifire  où  je  me  trouve 
plongée  ,  me  décide  à  faire  une  dé- 
marche qui  va  me  couvrir  à  jamais 
de  ho'ite  Ôc  d  infamie;  &  j'attens  dans 
cette  m.aîfon  ,  fous  cet  habit  d'em- 
prunt ,  un  homme  riche ,  avec  qui  mon 
ïnà'ignt  mari  ell  en  marché  de  iTies  fu- 
nefles  charmes.  Ah  î  Monfieur,  quelle 
cruelle  fituarion  !  Je  me  vois  réduite 
à  être  mxcre  dénaturée  ,  ou  femme  des- 
honorée. Je  T'avouerai  ,  Je  récit  de 
cetrte  infortunée  réveilla  toute  m.on 
horreur  contre  les  hommes.  Les  vices 
de  î  humanité  défarmeront  toujours 
ïts  plus  zélés  défenfeurs.  Je  devois 
plus  que  dzs  confeils  à  cette  malheu- 
reufe  :  au  (Il  ne  m'en  tins- je  pas  là  ; 
j'acquittai  îa  dette  que  j'avois  con- 
tradée  avec  elle  dhs  Tinflant  qu'elle 
m^a^^oit  découvert  (ts  befoins,  Se  je 
forifs  précipitamment  de  cette  mai- 
fon  j  où  les  c-iarmes  de  Mademoifelle 
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des.  Erlllans ,  ne  purent  me  retenir  une 
minute  ,  tant  le  récit  que  je  venois 
d'entendre  ,  occupoit  Se  attriiloit 
mon  ame.  La  Comtefie  ,  que  je  revis 
ne  put  même  par  (es  douceurs  &  par 
fon  afFeftion  ,  me  diflraire  de  l'idée 
de  cette  infortunée'.  Ce  n'étoit  point 
de  l'amour  que  je  fentois  pour  cette 
femme.  La  Vertu  fi  bien  caraflcrifée 
n'infpire  que  du  refpecî: ,  fi  j'éprouvois 
encore  quelqu'autre  fentim.ent  pour 
elle  5  c'etoit  l'eftime  ,  la  pitié.  Ce 
dernier  ,  me  fit  concevoir  le  projet 
de  tenter  la  fortune  du  jeu  pour  me 
mettre  à  portée  de  réparer  îa  fienne. 
U  me  parut  que  ce  motif  contribuoit 
à  mon  bonheur  :  je  gagnai  beaucoup 
en  peu  de  temps.  Un  jour  que  j'étois 
allé  chez  la,  Alléon  à  defl'ein  de  re- 
mettre mon  bénéfice  "à  l'inconnue  , 
on  me  preiTa  de  tenir  la  banque  ;  j'ac- 
ceptai une  proportion  qui  me  fervoit 
de  prétexte  pour  l'attendre  ;  j'eus  en- 
core un  bonheur  extraordinaire.  Le 
ponte  qui  perdoit  le  plus^  attira  l'at- 
tention de  tous  \qs  Spedateurs  par 
le  flegme  <Sc  la  férénité  qu'il  montroit. 
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Une  main  appuyée  fur  fa  carte  & 
l'autre  paflee  dans  fon  eftoniac  ;  il 
pouflbit  à  la  banque  ,  en  fourîant , 
toutes  \q.s  fommes  qu'il  perdoit.  Quel- 
qu'un  lui  ayant  fait  compliment  de 
cette  tranquillité.  Elle  n  eil  qu'appa- 
rente ,  dit  -  il  avec  feu  ,  en  fe  débou- 
tonnant <Sc  en  montrant  des  lambeaux 
de  chair  qu'une  rage  fecrette  lui  avoit 
fait  déchirer  avec  {t^  (yA^^s  (  *  ).  Ce 
fpeclacle  fanglant  fit  celfer  le  jeu  & 
me  fit  même  promettre  de  ne  plus, 
m'en  occuper.  Je  me  reprochois  en 
fecret  d'avoir  peut-être  contribué  à 
ia  ruine  d'une  perfonne  en  clierchant 
à  faire  la  fortune  d'une  autre.  C'eft 
ainfi  que  toutes  \t'^  aciions  de  l'hu- 
manité, même  \ts  meilleures,  fe  f en- 
tent de  fa  foi b! elle. 

Je  m'occupois  de  ces  réllexions  en 
revenant  le  foir  chez  moi ,  lorfque  je 
fus  tout  à  coup  colleté  par  un  homme 
qui  me  demanda  à  voix  balle  la  bourfe 
on  la  vie.    L'emploi  que  -je   voulois- 

(  ■"  )  Ce  trait  ell  neuf  dans  cet  ouvrage  ,  &  s  il  a 
paru  dans  un  autre  ,  c'eft  sûrement  d'après  celai  -  ci 
dont  le  ManLvfcrit  a  paffé  dans  pluûsurs  mains. 
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faire  de  largent  dont  j'étois  porteur 
rne  le  faifant  regarder  comme  un  dé- 
pôt ,  je  me  réfolus  à  faire  une  vigou- 
reufe  défenfe  pour  empêcher  qu'on 
me  le  prit.  J'attaquai  moi  -  même  le 
voleur  avec  tant  de  force  qu'il  fut 
obligé  de  me  demai^er  grâce  à  ge- 
noux. O  Ciel  î  quel  fut  mon  étonne- 
ment ,  quand  je  reconnus  à  la  lueur 
d'une  lanterne  cet  homme  pour  être 
celui  qui  s'étoit  déchiré  le  {é.r\  dans 
la  maifon  d'où  nous  fortions.  L'aftioa 
qu'il  venoit  de  commettre  &  la  poliure 
dans  laquelle  je  le  voyoi»  ,  l'hu.mi- 
lioient  affez  fans  que  je  FaccablaiTe 
par  \ts  moindres  reproches  y  (Se  quand 
j'aurois  voulu  lui  en  faire  ,  l'aveu  qu'il 
me  fit  de  fa  mifére,  de  celle  de  fa 
famille  ,  auroit  fuffi  pour  m'en  empê- 
cher. Qu'étoit-il  befoin  ,  lui  dis-je  y 
d'expoier  votre  honneur  &  vos  jours 
pour  reprendre  un  bien  qui  vous  a 
appartenu  &  que  votre  infortune  vous 
donne  un  fi  jude  titre  de  revendi- 
quer. Je  confens  de  grand  cœur  à 
vous  le  rendre ,  mais  je  veux  être  alfuré 
eue  votre  famille  qui  y  doit  prétendre 
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plus  que  vous,  en  profitera,  je  vais 
donc  vous  reconduire  afin  de  vous 
voir  remettre  cette  fomme  à  votre 
femme  en  ma  prélence.  11  y  confentit 
&  me  conduiiit  chez  lui  ^  en  me  mon- 
trant autant  de  repentir  de  fa  balielTe 
que  de  reconnoi5|&nce  pour  mon  pro- 
cédé. C'efi  ici  où  îe  Eecleur  fenfible 
pleurera  avec  moi  fur  les  vices  &  \t% 
malheurs  de  I  humanité.  Ce  joueur 
tenoit  fa  femme  dans  un  grenier  Jam- 
briilé  ,  où  I  on  voyoit  à  peine  les 
meub^es  les  plus  néceffaires  à  la  vie. 
Cette  infortunée  frémit  en  me  voyant 
entrer  avec  fon  mari.  Son  émotion 
réveilla  ma  curiofité;  ie  m'approchai 
àiiû]t  pour  découvrir  {^s  traits  à  tra- 
vers les  linges  grofTiers  qui  lui  fer- 
voient  de  coëffures  ,  &  je  reconnus 
la  vertueufe  femme  pour  laquelle  i'a- 
vois  fi  bien  défendu  mon  ari/ent.  Ve- 
nez-vous perdre  îe  prix  de  vos  bien- 
faits î  Viens  -  tu  mettre  le  comble  à 
tes  lâchetés  ,  nous  dit -elle  à  f'un  & 
l'autre  ?  Le  joneur  ne  me  donna  pas 
le  temps  de  la  raffurer.  11  lui  fit  avec 
ingénuité  Taveu  humiliant  de  i^s  baf- 
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felTes  &  de  ce  qif  iî  appelloit  ma  gêné- 
roiiué.  Je  m'empreilai  de  compter  à 
cette  Dame  Fargent  en  queflion,  6c 
j'avoue  que  j'étois  fenfîbîe  au  pîaiiir 
fubit  que  la  vue  de  tant  de  louis  parut 
lui  faire.  L'or,  il  eft  vrai  n'eli  qu'une 
pouffiere;  mais  ,  îa  cupidité  de  riiomi- 
me  y  a  attaché  un  prix  fi  néceiiaire  à 
îa  vie  5  qu'il  fe  rejouit  en  voyant ,  non 
îa  matière  en  elle-même  ,  mais  le  prin- 
cipe de  fa  fubTî (lance. 

La  nuit  étoit  fort  avancée  ,  mes 
Hôtes  ne  voulurent  point  permettre 
que  je  m'expoiaiTeà  revenir  chez  moi; 
de  mon  côté  ,  je  ne  voulus  pas  non 
plus  les  quitter  ,  que  je  ne  fuffe  sûr 
que  leurs  fonds  feroient  placés  utile- 
ment. No'is  allâmes  de  très  -  bonne 
he^u'e  le  lendemain  chez  un  Notaire 
où  i'eno^ageai  le  joueur  à  faire  Facqui- 
iition  d'une  terre  qui  étoit  à  vendre 
dans  le  Poitou.  Je  lui  fis  eiîvifager  que 
c^étoit^e  m.^illeuremploîqu'il  pût  faire 
de  Tes  fonds  ,  tant  pour  en  aiîurer  l'héri- 
tage à  Ton  enfiiiit ,  que  pour  ne  pass'ex- 
poferà  en  diillper  les  revenus.  Je  îui 
"vantai  la  vie  privée  de  la  Campagnes 
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qui  nous  rapproche  de  Pétat  de  nature 
dont  l'ambition  nous  a  privé  ^  en  nous 
jettant  au  milieu  du  trouble  des  Villes 
Se  des  Cours.  Il  feroit  difficile  d'expri- 
mer les  témoignages  de  reconnoiflance 
de  ces  deux  époux.  Us  auroient  bien 
voulu  fe  mettre  à  portée  de  les  répéter 
fouvent  5  mais  je  ne  m.'interdis  îe  pîaifir 
de  les  revoir  ,  que  dans  îa  crainte  que 
quelque  foibleile  ne  ternit  la  générofité 
des  lervices  que  j'avois  rendu  à  cette 
jeune  perfonne.  Je  Tavois  allez  vue 
pour  faire  fbn  bonheur  ,  avois-je  be- 
foin  de  la  revoir  ? 

Les  hommes  pofément  généreux  , 
les  dévots  ,  par  exemple  ,  me  repro- 
cheront de  n'avoir  pas  partagé  mes 
bienfaits  entre  cette  famille  Se  la  mien- 
ne ;  mais  cette  combinaifon  fuppofe 
une  tranquillité  d  ame  que  je  n'ai  ja- 
mais éprouvée  en  préfence  des  mialheii- 
reux.  Ces  efoéces  de  Cenfeurs  feront 
plus  inondés  à  me  reprocher  l'étroite 
liaifon  que  je  formai  avec  la  des  BriU 
lans ,  Se  dont  1  ordre  de  mes  mémoires 
exige  que  je  faffe  l'aveu.  Je  trouvai 
un  jour   cette   beauté    qui  repafoit: 
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moîlement  fur  un  fopha;  quoique  fes 
yeux  fermés  dérobaient  Tédat  frap- 
pant de  îa  Beauté ,  le  coloris  de  jfes 
joues  laiilbit  encore  voir  \t'^  traits 
flatteurs  des  Grâces.  Je  jouis  peu  de 
temps  de  cette  agréable  fpedacle. 
Cette  fille  s'éveilla,  s'appliqua  à  répa- 
rer le  dé  Tordre  de  {ç,s  habits  ,  qui  ne 
me  fembla  que  mieux  ordonné.  Elle 
étoit  belle  ,  fon  attitude  étoit  volup- 
tueufe  ,  &  i'étois  homme.  Mon  pre- 
mier mouvement  en  fut  une  preuve , 
Mademoifelle  àes  BrillanslQ  repoulTa 
de  manière  à  m'en  faire  rougir.  Elle 
parut  fenfible  à  ma  confufion  Se  you- 
loit  la  diiîîper  ,  en  m'adrefTant  ce  dif- 
cours. 

Chevalier^  quand  je  m'oppofe  à  vos 
tranfports ,  c'eft  qu'ils  me  fembîent 
n'appartenir  qu'aux  fens  Se  dérogera 
cette  pureté  de  fentiment  que  je  veux 
qui  loit  établie  entre  nous.  Je  rafîurai 
que  fa  délicateile  rappelloit  toute  la 
mienne  ;  mais ,  elle  m'interrompit  en 
me  difant  :  Si  cela  ell  ^  comme  je  me 
le  periuade  ,  je  ferons  aiTez  curieufe 
que  nous  puilTions  un  jour  tenter  une 
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épreuve  phiîorophiqne.  qui  pour  être 
biiarre  n'en  feroîC  pas  moins  coura- 
geufe:  je  voudrois ,  continua  -  t'elle  , 
en  mettaiit  plus  de  volupté  dansfon  at- 
titude, que  négligeant  les  précautions 
que  la  bicnréance  a  imaginées  contre 
la  folblelFe  humaine  ,  nous  eulTions 
îa  force  de  nous  permettre  certaines 
libertés  qui  n'appartiennent  d'ordinai- 
re qu'aux  Amans.  Retenus  tous  deux 
par  vA-iQ  eftime  réciproque  ,  par  une 
vanité  peribnnelle,  nous  craindrions 
également ,  &  de  tenter ,  Se  de  fuc- 
comber.  Que  dis  -  je  ,  ajouta-t'elle  en 
laiiTant  tomber  négligemment  fon 
beau  bras  fur  mon  épaule  ,  nous  fe- 
rions afîez  au-dellus  du  commun  dçs 
hommes  pour  braver  \ts  dangers  qu  ils 
prouvent  ;  ainfi ,  mériterions-  nous  à 
jude  titre  le  nom  de  Philofophes. 
Elle  me  fixa  avec  un  fourire  enchan- 
teur &  reprit:  11  feroit  fingulier  qa\me 
Étrangère ,  une  femme  née  dans  d^s 
chmats  fauvages  en  comparaifon  de 
c.lu!-ci  ,  l'emportât  par  cette  efpece 
dt  floïcifme  fur  toutes  vos  Dames  ,  lî 
vantées  pour  k  fagacité  de  leur  efprit> 
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&  la  délicateiTe  de  leur  cœur Mais  , 

peut-être  regardai-je ,  comme  un  ex- 
ploit glorieux  ce  qui  ne  ieroit  qu'une 
action  indifférente  ;  il  faudrolt  pour 
qu'elle  eut  du  mérite  que  votre  cœur 
fut  allez  libre  pour  pouvcir  penler  à 
moi.  i  h  5  le  moyen  que  tout  occupé  de 
la  divine  Sophie:,  il  puilTe  ieulement  fou- 
pirer  un  iniiant  pour  un  autre  . . .  Ah  ! 
Madame ,  pourquoi  me  rappellez-vous 
le  fouvenir  d'une  ingrate  qui  ne  m'a 
que  trop  donné  fujet  de  l'abandon- 
ner.... Vous  favez  quels,  iont  m.es 
griefs  contr'elic  ,  ôc  s'il  étoit  polTible 
que  ie  ne  vous  ]çs  euffe  pas  affez  dé- 
taillés ,  cet  écrit  fuffira  pour  vous  en 
co'n^ainc'.'e.  Je  lui  montrai  alors  la 
dernière  lettre  que  i'avois  reçue  de 
cette  Amante  ;  elle  la  lut  à  plufieurs 
reprifes  ,  fonrit,  &  me  dit  en  me  la 
remettant  :  Chevalier  ,  j'en  ai  affez  vu 
Se  cela  me  fuffit..  . .  Eh  bien  !  Mada- 
me ,  douterez-vous  encore  de  la  li- 
berté de  mon  cœur ?  Non,  mais  je 

puis  toujours  me  mxéfier  du  pouvoir 

de  mes  charmes Mes   yeux   ne 

vous  en  aillirent  que  trop  ,  repris-je 
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en  imprimant  un  baifer  fur  fa  main 
que  je  fiKpris  à  la  dérobée.  ...Vous 
voyez  5  me  dit-elle,  que  je  tente  déjà 
Fentreprife  ,  puifaue  je  vous  JaiiTe 
faire  &  que  je  me  combats  moi-même 
en  reprimant  le  plaifir  que  j'éprouve. 
Oui,  Chevalier,  fi  j'ctois  affez  foible 
pour  me  (oumettre  àPamiOur,  cen'efh 
qu'à  vous  feul  qu'il   pourroit  devoir 

fon  triomphe Un  fi  tendre  aveu 

me  tranfporta;  je  me  précipitai  aux 
genoux  de  cette  belle  que  j'embrafrai 
mille  fois  ;  elle  jettta  un  regard  îan- 
guiffant  fur  moi  ,  voulut  m'ordonner 
de  me  lever ,  Se  n'eut  pas  la  force 
de  proférer  une  parole.  Un  feul  fou- 
pir  fut  fa  réponfe.  Un  mouvement 
machinal  ayant  fait  rencontrer  nos 
deux  bouches  ,  fembla  \ç.s  réunir  pour 
nous  communiquer  nos  âmes.. .  .  Mo^ 
ment  délicieux,  mais  funefieî  le  plaifir 
chaffa  le  fentiment ,  la  raifon  fuccom- 
ba  ,  Se  l'Amour  fut  vainqueur.  Le  re- 
mords fuit  de  près  le  crime.  Un  morne 
filence  &  des  îarmics  ameres  fucédé- 
rent  à  notre  foiblefle.  Dhs  que  nous 
fûmes  revenus  de  noire  trouble,  nous 
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femblâmes  nous  accufer  &  nous  judi- 
fier  mutuellement  par  nos  regards 
confus  &;  nos  paroles  entre-coupées  . . . 
Cette  journée  marquée  par  le  plaifir 
eut  été  pafTée  dans  le  chagrin  ,  fi 
refprit  de  Mademoifelle  des  Brillans 
ne  fut  parvenu  à  le  difliper.  Quelques 
traits  de  fa  converfation  ayant  excité 
ma  curiolité  fur  fon  origine .  je  la  priai 
de  me  faire  le  récit  de  fes  Aventures  , 
ellefe  fitun  plaifir  de  me  fatisfaire  ôc 
commença  fon  Hiftoire  de  cette  forte. 


HISTOIRE 

DE     MADEMOISELLE 

DES    BRILLANS. 
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E  que  j'ai  à  vous  dire  du  lieu  de 
ma  naillance  tient  du  prodige.  Je  fuis 
née  dans  le  fein  de  la  Terre  ,  Ôc  je  fuis 
peut-être  la  feule  de  mes  compatriotes 
qui  en  ait  vu  la  furface  ,  &  qui  ait  joui 
de  la  chaleur  &  de  Téclat  du  Soleil.  Je 
dois  fatisfaire  votre  curiolité  fur  la 
nature  de  mon  pays  ,  avant  que  de 
/^  ous  apprendre  qui  je  fuis. 
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La  Pologne, ma  Patrie  5  ell: comme 
vous  le  favez  dans  doute  ,  un  pays  cou- 
vert de  riches  Campagnes ,  de  vaftes 
prairies  &:  de  belles  forêts.   Cracovie  , 
Capitale  du  Duché  de  ce  nom  &  de 
tout  le  Pvoyaume  ,  eft  fituée  fur  la  ri- 
vière de  la  Viftule  dans  une  grande 
plaine ,  où  Poeil  fe  perd  en  contemplant 
les  riches  produdions  de  la  nature.  Je 
ne  pourrois  vous  faire  qu'imparfaite- 
ment la  defcription  de  cette   Ville  , 
Tune  des  plus  fameufes  du  monde  tant 
par  la  profondeur  des  ïo^iis  ,  l'épaif- 
feur  des  murs,  &la  force  des  tours  qui 
îa  défendent,  que  par  1  alignement  & 
la  largeur  des  rues ,  la  hauteur  &  la  fy- 
métrie  des  maifons  ,  le  nombre  &  la 
magnificence  des  Palais  qui  la  déco- 
rent. Celui  des  Rois  bâti  fur  une  émi- 
nence  ,  femble  s'élé'^/er  au-deffus  des 
autres    pour  les  effacer  par  la  no- 
bleife  de  fon  architecture ,  le  goût  de 
fa  diifribution  ,    &  la  beauté  de   {ç^^ 
triples  galeries  ,  ainfi  que  par  la  richef^ 
fe  de  {ts>  em.meublemens ,  la  perfection 
Aç,{^^  peintures  5  6c  le  charme  de  fou 
point  de  vue, 
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j'aurois  tort  de  m'étendre  avec  of- 
tcntatîon  ,  fur  tant  de  magnificences 
qui  me  iont  preique  étrangères  ,  puif- 
que  je  luis'nee  commx  je  vous  Pal  dit 
dans  le  lein  de  la  Terre.  A  quelques 
îieues  de  Cracovie  efl  une  mine  de  fel 
que  Ton  appelle  Bochnia ,  qui  fut  trou- 
vée en  1252.  L  extérieur  de  cette  fa- 
line  n'a  rien  de  plus  extraordinaire 
que  vos  carrières.  L'ouverture  par  la- 
quelle on  y  defcend  eil  à  peu-près  la 
îiiême  que  les  leurs  ;  mais  (on  extrê- 
me profondeur  Se  plus  encore  ce 
qu'elle  contient  ,  paroîtront  prodi- 
gieux aux  gens  qui  ne  connoiflent 
d'autre  pays  que  ceux  de  votre  atmof- 
phere.  Après  airoir  defcendu  plus  de 
îrois  îieues  dans  la  terre  par  dts  ca- 
bles ôc  des  échelles  de  corde.  On  efl 
tout  étonné  de  Péclat  refplendiifanc 
qu'on  trouve  dans  un  fouterrein  (i  pro- 
fond. Il  eil:  foutenu  de  toutes  parts  par 
des  piliers  artillement  tai'lés  dans  le 
fel  5  ôc  qui  femblent ,  à  l'aide  des  flam- 
beaux qui  vous  éclairent  autant  de  co- 
lonnes de  crillal  parfémées  de  dia- 
nians  ;  vous  êtes  encore  plus  furpris 
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quand  en  parcourant  cet  efpace  im- 
inenfe  ,  vous  appercevez  qu'on  a  per- 
cé des  rues  ,  qu'on  a  formé  des  places , 
fabriqué  des  maifons  dans  cette  efpece 
d'abîme  5  où  plus  de  cinq  cens  ména- 
ges habitent  ,  en  obfervant  les  Loix 
que  des  Juges  y  prononcent  dans  un 
tribunal ,  &  la  religion  que  des  Prêtres 
y  enfeignent  dans  un  Temple. 

Mon  père  ,  nommé  Sigifmond  ,  né 
ainfi  que  moi  dans  cette  Ville  ténébreu- 
fe  5  eit  à  la  tête  de  Pefpece  de  gouver- 
nement démocratique  qui  y  eft  établi. 
Cette  Place  éminente  le  met  à  portée 
de  faire  les  honneurs  de  la  Ville  au  peu 
d'Etrangers  qui  ofent  y  defcendre  par 
curiofité.  On  n'y  voit  prefque  jamais 
venir  de  Français  ,  foit  que  leurmol- 
leffe  naturelle  foit  effrayée  d'une  telle 
tentative  ,  ou  que  leur  préfomption 
ordinaire  dédaigne  de  pareils  prodiges. 
Le  feul  que  j'y  aye  vu  a  été  caufe  de 
toutes  les  aventures  de  ma  vie.  C'étoit 
un  Médecin  qui  parcouroit  la  Terre 
pour  en  découvrir  Ôc  en  admirer  les 
productions.  La  profondeur  de  fon 
efprit  5  l'excellence  de  fon  caradere 

lui 
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lui  gagnèrent  à  k  fois  &:  le  cœur  de 
mon  père  &  le  mien.  La  modelle  re- 
tenue dans  laquelle  on  élève  les  De- 
moifellesPoîonoifes  ne  me  permettoit 
pas  de  lui  laifier  voir  mes  fentimens  , 
mais  la  pénétration  qui  efl  propre  aux 
Cavaliers  Français  ,  les  lui  fit  bientôt 
connoître.  Il  m'invita  un  jour  à  aller 
avec  lui  chercher  des  fimples  au  bord 
de  la  fource    d'eau   douce  qui   pafTe 
dans  cette  Saline^  Il  prit  occafion  de 
cette  fmgularité  pour  admirer  les  pro- 
diges de  la  Nature  ,  &  fût  galament 
me  féliciter  de  mes  charmes ,  comme 
s'ils  eulTent  été  eux-mêmes  plus  admi« 
rabîes  encore.  L'em.barras  avec  lequel 
je  lui  répondis ,  lui  fît  aflez  compren- 
dre que  je  partageois  fon  amour.  Il 
profita  de  cette  découverte  pour  me 
propofer  un  enlèvement.  Il  prétendit 
m'intérefTer  à  connoître  ce  Monde  ; 
mais  je  Pavouerai ,  ce  fut  moins  la  cu- 
riofité  de  voir  votre  hémifphere  ,  que 
le  plaifir  d'y  vivre  avec  lui  qui  me  dé- 
cida.   Le  jour   du  départ   fut  arrêté 
entre  nous ,  &  je  l'attendis  ,  non  avec 
l'inquiétude  convenable  à  une  perfon- 
Tom.h  Liv.  m  je; 
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ne  fans  expérience  ,  mais  avec  Tim- 
patience  naturelle  à  une  Amante  en- 
flammée. Mon  attachement  pour  ce 
jeune  homme  ,  Pemporta  fur  celui  que 
ie  devois  à  mon  père  ,  tantlamour  a 
de  pouvoir  fur  un  jeune  cœur.  Le  fen- 
îiment  le  remue  ,  mais  \^s  paiïions 
Tentrainent.  M'étant  traveflie  en  fm- 
ple  ouvrier  ,  je  me  mêlai  avec  ceux 
qui  conduifoient  à  Taide  des  chevaux  , 
une  colonne  de  fel  ,  jufqu  a  l'ouver- 
ture de  ce  fouterrein  ,  &  je  me  mis  fur 
la  machine  qui  tiroit  cette  matière  du 
fein  de  la  Terre.  Le  Médecin  me  tint 
dans  its  bras  &  m'aida  à  fupporter  la 
fatigue  de  ce  fingulier  voyage   ,   qui 
dura  près  de  fix  heures.  Apeinefus-je 
arrivée  fur  la  terre  ,  que  la  vue  &  la 
refpiration    me    manquèrent    tout-à- 
coup.  Le  Dodeur  y  mit  ordre  aufli- 
tôt,  (5c  me  raffuraen  m'apprenant  que 
c'étoitTeffet  naturel  que  dévoient  pro- 
duire fur  moi  la  clarté  du  jour  &  la 
fubtilité  de  Fair  qui  m'étoient  étrangè- 
res. Com.me  nous  avions  tout  à  crain- 
dre des  perquifitions  que  pouvoit  faire 
mon  père  2  nous  prîmes  le  parti  de  fé-^ 
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]ourner  quelque-temps  dans  les  forêts 
voi fines.  Nous  fîmes  une  cabane  de 
branches  d'arbres,  que  nous  entremêlâ- 
mes de  ronces  &  d'épines  pour  nous 
défendre  pendant  les  nuits  ,  àç^s  San- 
gliers ,  àç.s  Ours  ,  &  dts  autres  bêtes 
fauvages  dont  ces  forêts  font  peuplées. 
Mais  ,  hélas  !  toute  la  prévoyance  de 
Phommc  ,  ne  peut  le  mettre  à  couvert 
des  accidens  aufquels  il  efl:  naturelle- 
ment expofé.  Quand  nous  crûmes 
avoir  affez  féjourné  dans  ces  forêts  , 
nous  nous  réfolûmes  à  y  marcher  jui^ 
qu'à  ce  que  nous  fuiTions  à  portée  de 
prendre  une  chaife  de  pofle  qui  nous 
conduifît  en  France.  Cétoit  en  Eté, 
La  chaleur  m'ayant  forcée  ,  à  prendre 
du  repos  ,  nous  nous  afsîmes  dans  l'en- 
droit le  plus  épais  du  bois  pour  nous 
dérober  aux  ardeurs  du  Soleil.  Habi- 
tuée à  vivre  dans  les  entrailles  de  la 
Terre  ,  toutes  les  curiofités  de  fa  fur- 
face  m"étoient  étrangères  ôc  nouvelles. 
Je  fus  extrcm^ement  iurprife  de  voir 
fortir  un  eOaim  d'abeilles ,  qui  s'étoient 
retirées  dans  le  creux  d  un  arbre  ^  ainfi 
Qu'elles  ont  coutume  de  le  faire  dans 
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nos  forêts  où  Von  en  voit  beaucoup, 
malgré  les  fi"oids  excefiifs  du  climat. 
Le  Médecin  fe  plat  à  me  faire  la  dt£- 
cription  des  travaux  Se  du  Gouver- 
nement de  ces  efpeces  de  Républiques. 
Comme  il  vit  que  je  craignois  d'être 
bleiïee  par  ces  petits  infectes ,  il  fe  leva 
à  deffein  d'aller  couper  une  branche 
d'arbre  pour  m'en  défendre  ,  ôc  n'en 
ayant  pas  trouvé  à  fa  portée  autour 
de  nous  ,  il  s'enfonça  dans  le  bois 
pour  en  chercher.  Il  me  parut  qu'il 
tardoit  à  revenir;  je  Tappellai  à  plu- 
lieurs  reprifes  fans  qu'il  répondît.  Im- 
patiente de  le  revoir  j'allai  à  fa  ren- 
contre. Je  fuivis  d'abord  le  fentier  qu'il 
avoit  pris  ;  mais  ce  petit  chemin  fe  per- 
dant dans  les  détours  de  mille  autres  , 
je  marchai  autant  qu'il  me  fut  pofTible 
fur  la  trace  de  fes  pas  ;  celle-ci  me  con- 
duifità  la  longue  à  celle  d  un  fang  qui 
paroiffoit  nouvellement  répandu. Tout 
mon  corps  frémit  à  cette  vue  ,  Se  je 
ferois  morte  de  frayeur  fi  je  me  fufle 
perfuadée  que  ce  fut  le  lien.  Hélas  !  Je 
ne  tardai  pas  à  en  être  convaincue.  Je 
yis  mon  Amant  étendu  par  terre  fans 
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couleur  &  fans  vie  ;  fon  corps  a  demi 
jonffé  étok  encore  en  proie,  a !a  vora- 
cité d'une  horrible  Panthère  qui  ache- 
voit  de  lui  décliirer  les  entrailles  ,  qui 
îui  arracha  le  cœur  &  fe  fauva  en  m  en- 
tendant approcher.  Cette  bete  féroce 
en  fuyant  laiffa  tomber  de  fa  gueule  en- 
faniTlantée  ce  cœur  encore  fumant.  La 
précipitation  avec  laquelle  je  courois 
to^ue  égarée  me  le  fit  écrafer  fous  mes 
pieds.  Je  ne  pus  réfifter  à  tant  dhor- 
reurs.  Je  tombai  fur  ces  precieufes  dé- 
pouilles.  Toutes   fanglantes   qu  ehes 
^toient ,  je  fis  un  dernier  effort  pour 
y  porter  mes  lèvres ,  &  y  imprimer  des 
baifers  d'amour  &  de  défefpoir. . . . .  • 
L'infortunée  àts  Brillans  ,  en  etoitla 
de  fon  récit  quand  un  jeune  Seigneur 
de  fa  Nation  entra  chez  elle.lili  vue, 
Mademoiielle ,  lui  dit-il  ,  hatez-vous 
de  partir  ;  ce  jour  même  il  faut  queje 
vous  emmène.  Ils  s'entretinrent  cnfuitc 
-Hez  long-temps  en  Polonois.  Je  crus 
comprendre  à  leurs  regards  quit  etmt 
queftion  de  moi  dans  leur  coiiverfa- 
tion.  Cette  Demoifelle  fe  fit  mbillcr 
pendant  ce  temps-là  à  la  mode  ae  loa 


pays.  Cette  fmguîiere  parure  lui  prêta 
encore  de  nouveaux  charmes  à  mes 
yeux.  Elle  avoit  une  jupe  fort  courte 
d'une  étoffe  chamarée  en  or  &  en  ar- 
gent ,  Se  un  efpéce  de  jude-au-corps 
pareil  ,  doublé  de  martre  Zibeline  ,  le 
tout  agraiîé  &  garni  avec  à<zs  pierre- 
ries montées  lur  des  chaînes  d  orémail- 
îées ,  qui  formoient  difrérens  feflons  Se 
dts  lacs  d'amour  ébîouilTans  autour  de 
cette  beHe  perfonne.  On  voyoit  auiîi 
briller  dans  {qs  cheveux  une  efpece  de 
couronne  de  diamans  ,  qui  ctoit  fur- 
montée  d'un  bonnet  en  étoffe  brodée 
d'Hermine. 

Une  parure  fi  galante  n'étoic  que 
trop  propre  à  relever  Its  charmes  de 
ma  chère  des  Brillans.  Je  \ts  contem- 
plois  en  filence ,  mes  yeux  ,  feuls  inter- 
prètes de  mon  cœur  ,  lui  difoient  en  fe- 
cret  :  Pourquoi  me  quittez-vous  ado- 
rable beauté  ?  Qu'allez- vous  devenir? 
Que  deviendrai-je  moi-même  ?  Pour- 
rez-vous  vivre  fans  m.oi?  M'efl-il  pof- 
fible  de  vivre  fans  vous  ?  S'ih  ne  di- 
foient rien  de  plus  ,  c'efl  fans  doute 
que  \qs   larmes    que    je    m'efforçois 
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de  retenir  ,  en  effaçoient  rexpreflion- 
M^^^'  des  Briliaiu  s'apperçut  de  mon 
agitation  ;  qWq  parut  la  partager  en 
me  jettant  des  regards  langoureux  & 
en  foupirant.  Voyant   enfin  Pinlianc 
fatal  de  notre  féparation  qui  s'appro^ 
clîoit ,  ç\\c  m'adreiTa  ce  mots  :  ce  mo- 
ment eft  fans  doute  le  plus  défefpérant 
pour  notre  cœur  ;  mais  il  doit  être  le 
plus  glorieux   pour  notre  efprit.  Ce 
n'efl  pas  aiTez  d'être  Amans  paflion- 
nés  ;  il  faut  être  Phiiofophes  coura- 
geux. Les  moindres  larmes  aviliroient 
nos  âmes  fans  remédier  à  nos  maux. 
Un  enchaînement  de  malheurs  que  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  raconter 
en  entier  ,  me  force  à  difparoître  fans 
pouvoir  vous  dire  où  je  vais  ;  mais  , 
qu'il  vous  fuffife  de  me  laiffer  amou- 
rcufe  &  fidelle.   Ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  ;  le  regret  que  j'ai  de  vous  quit- 
ter ;  Fenvie  que  j'ai   de  vous  revoir  , 
vous  font  garants  de  mes  fentimens 
à  venir  &c  dts  efforts  que  je  ferai  pour 
\oi\s  rejoindre  le  plutôt  qu'il  me  fera 
poilible.  Adieu  ,  mon  cher  Chevalier, 
adieu  3  me  dit-elle ,  en  me  ferrant  aftec- 

F  4 


îueufement  la  main  ,  Se  en  montant 
dans  une  voiture  qui  la  déroba  bien-tôt 
à  ma  vue. 

Cette  aventure  s'étoit  pafTée  avec 
trop  de  rapidité  pour   que  j  euile  le 
temps  de  réfléchir  mûrement ,  fur  le 
chagrin  qu'elle  devoit  me  procurer.  Je 
ne  le  pus  faire  qu'après  notre  répara- 
tion. A  juger    de   Madenjoifelle  des 
Brillans  par  fa  parure  ,  par  Çç^s  fenti- 
înens  ,  par  fon  éducation  ,  &  par  ce 
qu'elle  m'a  raconté .  me  difois-je  ,  c'eil 
une  fille  de  diftindion.  Elle  feule  pou- 
voit  réparer  toutes  mes  pertes.  Elle  feu- 
le pouvoir  combler  mon  bonheur  ,  & 
je  1  ai  perdue,  O  Ciel  I  Perdue  m'écriai- 
je  !  Quoi  je  ne  reverrois  plus  cet  adora- 
ble objet  \  Objet  enchanteur  ,  à  qui  je 
dois  les  plus  doux  momc-nsde  ma  vie^ 
Qui  m'a  prodigué  les  plus  tendres  fa- 
veurs î  Qui  a  fçu  me  les  faire  acheter  Se 
me  les  rendre  plus  précieufes.   Je  ne 
pouvois  me  familiarifer  avec  Tidée  de 
ne  la  plus  revoir ,  de  ne  plus  jouir  de 
{zs  embraffemcns  ^  oc  de   ne  plus  lut 
prodiguer  mes  careiles.   Nos   plaifirs 
paiTcs  qui  m'étoient  encore  préfcns  y 
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iç:s  promefles  qui  me  paroiflbient  fa- 
crées  ,  me  perfuadoient  qu'elle  ne 
pourroic  ni  m-oublicr  ni  me  manquer 
de  parole  :  rout  jufqu  à  fon  dernier 
regard  ,  étoit  garant  de  fon  retour  à 
mon  cœur  amoureux  &:  prévenu.  Elle 
me  donnera  de  {^s  nouvelles  ,  je  la 
reverrai  dans  peu  ,  me  difois-je  ,  elle 
m'achèvera  THifloire  de  Tes  malheurs  ,. 
j'oublierai  \qs  miens  dans  Tes  bras  :  nous- 
Hous  fuffirons  à  nous-mêmes;  contens- 
de  nous  retrouver  ;  contens  de  nous- 
aimer ,  nous  ne  vivrons  que  pour  nous  ; 
notre  amour  Se  notre  poiîenion  nous- 
tiendront  lieu  de  tout.  Ainfi  me  repaif- 
fois-je  d'idées  flatteufes  ,  tandis  qu'on 
me  préparoit  de  nouveaux  chagrins ,  & 
qu'on  en  commençoit  la  chaîne  funefle» 
Si  mon  nouvel  amour  avoit  amolli 
mon  cœur ,  ii  ne  l'avoit  point  corrom-' 
pu.  Au  contraire  ,  plus  il  s'étoit  atten- 
dri pour  les  charmes  de  MadôiP.oifelle- 
àes  Brilians  ,  plus  il  étoit  fenfible  au 
fort  de  la  belle  Julk.  Je  preffois  depuis^^ 
long-temps  Monfieur  h  Blanc  ,  de  me 
l'apprendre  précifément,  6c  il  ne  ré- 
•poadoit  que  d'une  manière  vague  à- 


mes  inftances.  J'allai  un  jour  chez  iui  à 
deffein  de  le  forcer  de  me  parler  pius 
poiîtivement.  Vous  m'avez  promis,  lui 
dis-je  ,  d'obtenir  de  la  Conuefle  qu'elle 
me  permit  de  revoir  fa  fille.  J'ai  afiez 
îong-temps  attendu  l'eitet  devos  pro- 
meifes  ;  j'aurois  lieu  de  douter  de  vo- 
tre (incérité ,  fi  vous  tardiez  davantage 
à  me  fatisfaire.  Allons  ,    Monfieur  , 
allons  voir  Julïz,  Vous  la  reverrez ,  me 
dit-il  ;  mais  cette  fatisfadion  vous  coû- 
tera fans  doute  ,  car  vous  me  forcez  à 
vous  le  dire.  La  Comtefle  exige  que 
vous  lui  donniez  la  main  pour  prix  de 
ce  bienfait ,  &  vous  ne  l'obtiendrez  ja- 
m.ais  qu  à  cette  condition  ....  Quoi  , 

vous  penfez  !  &  vous  vous  chargez  d'u- 
ne pareille  propoiition  !  Vous  avez  pu 
l'écouter  !  y  répondre  !......  Elle  m'a 

parue  au ffi  ridicule  qu'à  vous  :  je  me 
perfuadois  même  que  vous  ne  pourriez: 
pas  l'accepter;  mais  les  réflexions  que 
)  ai  faites ,  \zs  proteflations  de  la  Com- 
tefle &  lésfoins  généreux  qu'elle  prend' 
de  votre  fortune  à  votre  infu  ,  m^ont 
enfin'  fait  changer  de  fentiment.  Je 
crois  que  vous  n'avez  point  à  rougir 
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en  faifant  dans  votre  fituation  ce  que 
Monfieur  le  Comte  lm-,n;ême  auro^ 
dùfairedansIafienne.SilaCoimelie 
s'eft   portée  à  des   extrémités  ,  c  eit 
rexcès  de  fon  amour  pour  vous  ,  qui 
IV  a  déterminée.    Ce  même   amour 
étant    latisfait   deviendra    tranqud.c 
Cette  Dame  vient  de  me  donner  une 
preuve  de  fon  heureux  retour  iur  el!e- 
Lême  ,  en  obtenant  du  M.mllere  un 
emploi  confidérable  pour  vous  Voyez 
à  ouoi  vous  voulez  vous  refoudre  ? 
En'  confentant    à    cette    demande   , 
vous  pouvez   dès-lors  revoir  JnUc  , 
faire  le  bonheur  de  la   Comtefle  &, 
combler  votre  fortune  En  refufant  ce 
que  je  vous  propofe.Juhe  fera  perdue 

pour  vous ,  vous  défefpérerez  la  mère . 
&  vous  languirez  dans  indigence. 
Qu'elle  alternative  !  m'écnai-)e  ,  &  par 
qui  m'eft -elle  propofée?  Les  fentnuens 

Jes  honnêtes  gens  font  faciles  a  péné- 
trer Monfieur  h  Blanc  lut  dans  moa 
cœur ,  le  confentement  que  ma  bou- 
che auroit  refwfé.  11  ne  voulut  pas  pouf- 
fer plus  loin  la  contrainte  afiugeatite 
où  il  me  mettoit  j.il  chercha  même  a 
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radoucir  par  les  démonflrations  de  la 
plus  douce  amitié.  II  me  ramena  à  la 
maifon  ;  parla  en  particulier  à  la  Corn- 
teiTe  &  vint  me  rejoindre  avec  elle.  H 
fut  fi  bien  monter  la,  converfation 
qu'il  la  rendit  agréable  pour  nous»  Ma- 
dame ^e  Senmvaly  profitant  fans  doute 
des  avis  qu'il  venoit  de  lui  donner  en 
fecret  ,  voulut,  diftraire  entièrement 
les  trilles  idées  qui  pouvoient  m'oc- 
cuper  ;  Se  pour  y  parvenir  ,  elle  le  pria. 
d'acljever  de  nous  raconter  fon  Hif- 
îoire.  le  confens*  volontiers  à  ce  que 
vous  voulez ,  lui  dit-il  ,  je  publierois 
même  mes  aventures  ,  fi  elles  pou- 
voient fcrvir  d'exemples  utiles  à  ceux 
qui  com-me  moi  ont  des  pâmons  maî- 
heureufes  y  ajouta-t-il  en  me  jettanr 
un.regard.  Cette  apoflrophe  indirecte, 
me  tira  de  la  rêverie  dans  laquelle  j'é~ 
îois  plongé',  &  me  fit  prêter  toute  mon, 
atteation  à  ce  qui  fuit. 
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Continuation   de  VEifloire  de  Monfccur 

LE     ^  L  A  N.  Co~ 

1l.ç,^  coups  récidives  que  je  portoTsà 
Poncle  de  Madame  Dejjcdles  ,  l'ayant 
mis  hors  de  combat  ;  ii^eut  la  lâcheté 
de  crier  à  la  Garde  fur  moi.  Elle  vint  6c' 
i'euiTe  été  pris  infailliblement ,  fi  je  ne 
me  fufre  fauve  auÏÏi-tôr.  Ce  viî  ennemi, 
eu:  encore  îa  baffeiTe  d'aller  faire  fa. 
plainte  chez  un  CommiiTaire  ,  comme 
il  j'euiTe  été  un  aiTaffin,  Il  exigea  mê- 
me que  ma  malheuieufe  Amante  de- 
pofat  contre  moi ,  &  travaillât  par-là  à' 
faire  perdre  là  vie  à  celui  qui  avoir  fau- 
ve ics  jours.  O^.  le  porta  chezlui  où  fa 
îiîéce  raccompagna.  Elle  donna  enfuite 
tousfes  foins  pour  découvrir  Tafyle  fe- 
cretoù  je  m'étois  iriis  par  précaution. 
Elle  m'apprit  en  verfantuntorrenr.de' 
l'armes  tout  ce  qu'on  lui  avoir  fait  faire' 
contre  moi  ;  elle  ne  me  cacha  pas  mê- 
me que  cette  affaire  étant  pourfuivie 
au  criminel  ,  j'étois  décrété  &  que  je' 
Ti'avoispas  trois  jours  à  jouir  de  ma  li- 
berté ;  après  quoi  je  ferois  pourfuivi: 
pour  perdre  la  vie  comme,  alîaiïin.  Ce; 


titre  deshonorant  me  caufa  encore  plus 
d'horreur  que  la  crainte  du  trépas.  On 
me  confeilla  de  pafler  dans  îe  pays 
étranger  ,  &  la  mort  de  mon  ennemi 
ayant  aggravé  mon  affaire  ,  je  fus  con- 
traint de  m'y/éfoudre  promptemenr. 
J'en  donnai  avis  en  fecret  à  ma  Maî- 
treile-  Je  n'en  avois  pas  befoin  ,  elle 
prenoit  trop  de  part  à  tout  ce  qui  m'in- 
téreiToitpour  ignorer  aucune  de  mes 
démarches.  Elle  vint  me  trouver  la 
veille  de  mon  départ ,  &  m.e  prefla  de 
lui  dire  quel  fcroit  le  lieu  de  ma  retrai- 
te ,  afin  de  m'y  venir  joindre.  Je  refurai 
de  fatisfaire  fa  curiofité  &  m'oppofaià' 
ce  qu'elle  voulut.  Je  la  priai  miême  de 
renoncer  déformais  à  un  amour  qu'elle 
ne  pouvoît  plus  entretenir  fans  honte  , 
depuis  que  j'étois  l'auteur  de  la  mort 
de  fon  oncle.  Madame  DeUalles ,  m'ai- 
moit  à  l'excès ,  elle  me  voyoit  malheu- 
reux à  caufe  d'elle  ,  obligé  de  me  ban- 
nir de  ma  Patrie  ou  de  perdre  la  vie  ; 
c'étoient  autant  de  raifons  pour  ne 
point  m'abandonner  :  mais  je  l'ePii- 
mois  ,  je  Toyois  que  mon  amour  ne 
gouvoit  que  la  deshonorer  ,    ôc  c'6- 
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îoient  aufTi  autant  de  raifons  pour  y  re- 
noncer à  jamais.  Je  refufai  toutes  {qs. 
offres  avec  fernieté,  je  m'arrachai  mê- 
me avec  une  efpece  de  dureté  de  (ts^ 
embrafTemens  ,  Se  je  lui  dis  un  éternel 
adieu.  Sqs  larmes  de  ïts  gcmilTemens 
déchirèrent  mon  coeur,  mais  elles  ne 
purent  amoîlir  fon  courage.  Je  partis 
en  pofte  de  Paris  pour  mx  rendre  à 
Strasbourg  &  de-là  à  Ratisbonne,  Ville 
Impériale  d'Allemagne,  pour  laquelle 
j'avois  des  lettres  de  recommandation , 
ëc  que  je  regardois  comme  rafyle  le 
plus  agréable  que  je  puiïe  choifir  ,  à 
caufe  du  grand  concours  ,  Se  de  la  ma- 
gnificence que  {ts  Diettes  me  fem.— 
bloienr  devoir  y  attirer.  jMais  je  fus 
bien  trompé  dans  mon  attente  ;  cette 
Ville  efl:  peut-être  la  plus  trifie  de  FAÎ- 
jemagne.  On  n'y  voit  que  d<ts  rues  mal 
percées  ,  dts  Places  irrégulieres ,  des 
maifons  gothiques.  Il  n'y  a  aucun  bel 
édifice.  Les  Eglifes  mêmes ,  contre  Tu- 
fage  des  Allemans  ,  n'annoncent  que  la 
implicite  Sl  ïe  mauvais  goût.  Si  quel- 
que chofe  peur  y  mériter  les  regards  , 
ceftle  fleuve  du  Danube  qui  baigne- 
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ï^s  murs  ;  fon  large  Pont  de  pierre  ,  &-  î 

il  vous  voulez  les  Forges  de  cuivre  6c-  | 

les  moulins  à  planches  qui  font  fitués-  ' 
dans  une  de  fes  Ifles.  Le  rnéchanifme' 
fcuî  y.  tient  lieu  des  forces  hum.aines  ;• 

c'eft  lui  qui  agite  \ts  fouffiets,  qui  bat'  ! 
les  enclumes  des  forges  ;  c'efl  encore- 

lui  qui  meut  les^  fcies  àts  moulins  à  i 

planches  ,  Se  qui  pouffe  Its  pièces  de-  i 

bois  fous  leurs  dents  ,   en  forte   que  i 
vous  voyez  en  très-peu  de  temaps  d\m 

GÔtéle  cuivre  fondu ,  coulé  &  battu  ,  &  : 

de  l'autre  ,  un  arbre  entier  divifé  en^  j 

quantité  de  planches,  fans  pour  ainfi  di-  i 

le  que  les  hommes  y  ayent  mis  la  main»-  : 

Je  confîdérois  un  jour  toutes  ces-  | 

chofes  5  lorfque  des  cris  affreux  que  i 

j'entendis  retentir  dans  les  airs  ,  rn'at--  | 

tirèrent  fur  le  rivage.   Je  vis  une  bar-  | 

que,  qui,  battue  par  Its  vagues  agi-  i 

tées ,   3c  pouffée  par  la  rapidité  des-  ! 

eaux  reflerrées  ,    venoit  de  fe  brifer  ; 

contre  une  àts  arches  du   pont.    A-  j 

peine  fût-elle  fracaffée,  que  je  vis  un  \ 
nombre  infini  de  perfonnes  s'engloutir 

dans  les  flots.   L'inllant  d'après  elles-  • 

îeparur^nt  s  les  unes  déjà  fuiloqudes,-  • 
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ilottoient  fans  connoiflance  au  gré 
àois  vagues  ;  les  autres .  tranfportées 
de  rage  ,  s'attachoient  aux  débris  que 
les  vents  en  courroux  jettoient  ça  Se 
là.  Deux  femmes  entr'autres  embraf- 
fant  étroitement  une  planche  furent 
jettées  fur  la  grève.  La  compaf- 
fîon  me  fit  promptement  fortir  de 
rifle  pour  aller  à  leur  fecours.  Dieu  l 
quelle  fut  ma  furprife  Se  m.on  atten- 
driffement ,  en  reconnoiHant  une  de 
ces  femmes  pour  Madame  Dej^alles, 
Tout  autre  qu'un  Amant  n'eût  pu  îa 
reconnoitre,  tant  elle  étoit  défigurée. 
Sa  voix  fe  réfufa  à  fon  am.our  :  elle 
ne  put  me  parler  ;  mais  elle  me  ferra 
étroitement  la  main  .,  &  me  jetta  un 
tride  regard  ,  qui  ne  fut  que  trop 
expreiïif.  Je  la  fis  tranfporter  chez 
moi ,  où  je  donnai  tous  mes  foins  à  la 
ranimer.  Je  ne  me  rapelle  pas  fans  dou- 
leur les  tendres  reproches  qu'elle  me 
fit ,  àès  qu'elle  eut  la  force  de  parler. 
Cette  Amante-  infortunée  avoit  tout 
vendu  &  tout  facrifié  pour  venir  me 
joindre.  El'e  ai'oit  renoncé  à  fa  patrie 
^•c  à  fa  famille  pour  s'attacher  à  mole 
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mais  ces  facrifices  entraînoient  auf- 
fî  celui  de  fon  honneur  ,  puifqu'elle 
fe  propofoic  d'époufer  le  meurtrier 
de  fon  onc^e  ;  ôl  c'en  ëtoit  afff  z  pour 
que  ie  refiifaiTe  cette  proj  ofition.  Je 
m'armai  de  fermeté  ,  &  même  de  ri- 
gueur, pour  m'oppofer  à  fon  deffein. 
Eh  !  que  m'importe  la  France  ;  que 
m'importe  l'Univers  entier,  me  dit- 
elle  ,  je  fuis  avec  vous  ;  fi  vous  parta- 
gez mon  amour  ....  Je  l'interrompis 
brufquement  ;  je  me  fervis  àts  rai- 
fons  leî  plus  fortes  pour  la  difluader; 
&  voyant  que  je  ne  pouvois  pas  y 
réuflîr^  j'employai  l'expédient  le  plus 
sûr  ,  mais  le  plus  trifle.  Je  m'arrachai 
de  {^s  bras;  je  me  dérobai  de  fa  pré-? 
fence  ,  oc  je  pris  la  pofie  pour  m'en 
féparer  à  jamais.  J'eus  cependant  la 
pré;.aution  de  la  recommander  à  la 
femme  qui  l'accompagnoit,  avant  que 
de  partir  pour  Munich  ,  Capitale  de 
la  Bavière ,  où  je  me  propofois  d'aller 
demander  du  fervice.  L'empereur 
Charles  VII.  y  tenoit  fa  Cour  ,  & 
la  rendoit  la  plus  brillante  de  l'Em- 
pire. J'eus  l'honneur  de  lui  baifer  la 
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main,  ainfi  que  cela  fe  pratique  en 
Allemagne.  J'étois  François ,  &  c'é- 
toit  une  raifon  pour  que  ce  Prince 
m'accordât  fa  bienveillance.  Il  donna 
ordre  que  Ton  me  montrât  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  curieux  clicz  lui.  lî 
ell  certain  que  la  Bavière  en  général 
mérite  Pattention  àts  voyageurs.  C'eft 
un  pays  extrêmement  fertile  en  grains; 
où  Ton  voit  de  très-jolies  Villes,  tel- 
les queNeubourg,  fi  agréable  par  fa 
fîtuation  &  par  la  magnificence  de  (ts 
Egîifes  décorées  en  marbre  faElice  qur 
trompe  les  yeux.  îngolilat,  fî  fameufe 
par  fon  Arfenal  &  {ts  fortifications, 
&  Munich  ,  fi  belle  par  la  largeur  de 
{qs  rues ,  la  grandeur  de  {ts  Places  , 
la  multiplicité  de  {ts  Eglifes,  la  mag- 
nificence &  la  richeffe  de  Pintérieur 
de  fon  Palais,  qu'on  appelle Re^'^r/eTZce, 
On  diroit  que  le  luxe  3^  le  goût  en 
ayent  imaginé  ]ts  meubles  &;  les  orne- 
mens.  Non-feulement  on  admire  dans 
îa  galerie  les  chefs-d'œuvres  à^s  plus 
grands  Peintres  ,  mais  encore  on  voit 
àts  appartemens  entiers  revêtus  de 
marbre  ^  arrangé  de  manière  q^u'il  fem- 
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ble  former  des  tableaux  ,  qui  repré* 
fentent ,  fans  le  fecours  du  pinceau  , 
êiQS  payfages  ^  des  perfpedives  ,  des 
figures  Se  autres  objets  ,  où  toutes 
les  règles  de  l'optique  6c  àts  ombres 
femblent  auffi-bien  obfervées  ,  que  fi 
c'étoient  des  peintures.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  vous  décrire  les  charmes 
<Sc  la  map-nificence  de  deux  maifons 
de  plaifance  de  ce  Prince  ,  qui  font 
autant  de  féjours  enchantés  par  Féle- 
gance  de.  î  architecture  ,  Fagrément 
dçiS  jardins  ,  la  beauté  àts  eaux  &  la 
richeffe  des  fissures  dorées  qui  les 
décorent.  L'aventure  qui  me  força 
de  quitter  ce  pays,  exige  plutôt  que 
je  vous  dife  quelque  chofe  de  its 
mœurs.  Les  hommes  y  font  comme 
dans  prefque  toute  l'Allemagne  ,  bra- 
ves ôc  francs;  mais  grofùers  Se  igno- 
rans ,  préférant  la  table  &  le  lit  ,  à 
Tétude  Se  au  travail.  Les  Seigneurs 
n'y  connoiiTent  d'autre  mérite  que 
celui  de  citer  feize  quartiers  de  no- 
blelTe  ,  &  de  boire  autant  de  bouteilles 
dans  un  repas.  Mais  plus  ceux-ci  qu'on 
appelle    Cavaliers  ont  de  morgue  Si 
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defi-erté^  plus  \ç:s  Princes  &  \^^  Sou- 
verains ont  de  douceur  &  d'urbanité. 
II  leur  arrive  fouvent  de  defcendre  de 
leurs  rangs  &  de  fe  communiquer  avec 
àç.^  gens  fort  au-deflbus  d'eux.  \.ç:s. 
Dames  de  Cour  pouffent  fur-tout  cet 
efprit  de  communication  à  l'excès. 
Plus  voluptueufes  que  galantes^  elles 
s  adreffent  volontiers  en  fait  d'am.our 
à  quiconque  peut  en  donner  de  plus 
fortes  preuves.  La  tournure  de  la 
taille  &  la  vigueur  de  Tâge  font  ordi- 
nairement ce  qui  \zz  décide.  Comme 
j'étois  dans  mon  printemps ,  ce  fut 
ians  doute  ce  qui  engagea  une  femme 
de  la  première  diftindion  à  me  lancer 
àt^  œillades  exprefllves  ,  feuls  préli- 
minaires de  galanterie  que  le  fexe  em- 
ployé dans  ce  pays.  Je  n'y  répondis 
pas  ainfi  qu'elle  l'auroit  déliré ,  elle  fe 
crut  engagée  à  s'expliquer  plus  claire- 
ment. Un  foir  que  nous  nous  trou- 
vâmes à  une  Redoute ,  efpéce  de  bals 
du  pays  ,  elle  me  fit  fa  déclaration  ^ 
&  m'affigna  un  rendez-vous ,  en  m'a- 
drellant  ces  mots  italiens  :  Mio  bene^ 
^i)no  inainorjxta  ai  %'oi ,  vmite  quejia  îiouq 
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da  me;  noi  avremo  infîeme  un  intrat- 
tenimentofecreto  emoldpiaceri.  Comme 
j'étois  dans  un  pays  où  prefque  toutes 
les  Dames  parlent  trois  langues  vivan- 
tes ;  je  fus  moins  furpris  de  l'idiome 
dont  fe  fervit  celle-ci,  que  des  chofes 
qu'elle  m.e  dit.  Elles  étoient  pronon- 
cées par  la  femme  la  plus  aimable  ^ 
mais  eUcs  annonçoient  la  moins  efli- 
mabîe  ;  &  c'en  fut  afle-z  pour  me  don- 
ner de  l'éloignement  pour  elle.  Le 
rang  qu'elle  occupoit  me  donnant 
tout  à  appréhender  de  fon  refienti- 
ment ,  je  réfolus  de  quitter  le  pays , 
pour  m'y  fouftraire.  Dès  le  lendemain 
je  partis  pour  FAngleterre.  Je  vis 
Londres,  cette  émule  de  Paris  par  fa 
grandeur,  6c  plus  encore  par  le  con- 
cours de  gens  à  talens  3z  de  Savans 
qui  s'y  aflemblent.  Le  gain  coniidé- 
rable  que  j'y  ûs  à  une  loterie  me  mit 
à  portée  de  ifréquenter  hs  premiers  de 
la  Nation  ,  parmi  lefquels  j  y  liai  une 
étroite  amitié  avec  le  Milord  le  plus 
diftingué  3c  le  plus  eflimable  ;  mais 
fes  affaires  me  l'ayant  fait  perdre  de 
vue ,  Se  les  miennes  étant  accommo- 
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déeseii  France  ,  j'y  repafiai  avec  cette 
fatisfadion  qui  eit  naturelle  à  tout  bon 
patriote.  J'appris  en  arrivant  que  Ma- 
dame Dejjdiks  étoit  morte  dans  un 
Couvent  de  la  Lorraine,  où  elle  avoic 
vécu  dans  la  plus  grande  dévotion. 
Je  demandai  de  Fempîoi  au  fervice, 
où  j'ai  relié  tant  que  ma  fortune  Se 
mes  forces  me  Font  permis  ;  &  depuis 
que  j'en  fuis  retiré ,  je  vis  avec  cette 
tranquillité  d'ame  que  vous  me  con- 
noiffez  ,  6c  qui  n'efl  altérée  qu'autant 
que  je  me  rappelle  les  égaremens  3c 
les  malheurs  de  ma  jeuneife.  Je  n'au- 
rois  sûrement  pas  ces  regrets ,  con- 
tinua Monfieur  h  Blanc  eu  me  fixant 
attentivement ,  fi  quelqu'un  d'auiii  ai- 
mable que  Madame  m'eût  offert  de 
iixer  mon  cœur,  d'affurer  ma  tran- 
quillité. Vous  donc  mon  cher  Cheva- 
lier, qui  trouvez  une  fi  belle  occafion, 
profitez  -  en  pour  votre  fatisfadion  ; 
pour  celle  d'une  Dame  qui  vous  ado- 
ra ,  (Se  d'un  ami  qui  ne  mourra  point 
tranquille ,  qu'il  ne  vous  voie  vivre 
heureux. 

La  Comteffe  étoit  trop  intéreiTée 
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-à  ce  que  je  confentirie  à  répoufer , 
pour  ne  pas  joindre  les  follicitations 
les  plus  perfuaiives  à  celles  de  Mon- 
fieur  le.  Blanc,  Elle  n'épargna  rien 
pour  y  parvenir.  Les  larmes  de  la 
beauté ,  les  careiGTes  de  Pamour  furent 
autant  d'armes  qu'elle  employa  pour 
combattre  la  réfiilance  de  mon  cœur  : 
il  étoit  naturellement  trop  foibîe  5  pour 
n'être  pas  vaincu  :  mon  lllence  fut  une 
preuve  de  fa  défaite.  Mon  amante  Se 
mon  ami  profitèrent  de  cette  décou- 
verte pour  m'annoncer  qu'ils  avoient 
acheté  deux  bans  ;  &  comme  je  vou- 
lus cependant  objecter  quelque  dé- 
fenfe  ,  ils  me  perfuaderent  qu'ils 
avoient  eu  lieu  d'attendre  ce  confen- 
tement  de  ma  part  ;  que  je  Pavois 
même  donné  à  Monfieur  le  Blanc  la 
dernière  fois  qu'il  m'avoit  parlé  de 
cet  hym-en.  Ils  intérelTerent  mon  hon- 
neur à  former  ces  nœuds  ;  à  l'aide  de 
leurs  fpécieux  raifonnemens  ,  ils  en 
vinrent  à  arracher  mon  confentement 
ôc  à  m'annoncer  le  jour  décifîf  de 
mon  facrifice.  La  fortune  récompenfe 
yotre  mérite,  me  dit  alors  Monfieur 

Is 
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le  Blanc,  le  Miniftre  que  vous  avez 
fu  fléchir  autrefois  en  faveur  du 
Comte  5  touché  aujourd'hui  de  votre 
fort  malheureux  ,  vous  accorde  un 
emploi  de  huit  mille  livres  d'appoin- 
temens,  Suppofez  que  vous  ne  dai- 
gniez pas  Texercer ,  yous  pouvez  ,  à 
moins  de  deux  cens  pifloles ,  en  faire 
remplir  les  fondions  par  quelqu'autre; 
(Se  de  cette  manière  vous  répondrez  aux 
bontés  d'un  Grand,  qui  prétend  vous 
aiTurerun  état  à  Pun  Se  àTautre.  J'ai, 
mon  cher  Chevalier ,  par  mille  raifons 
aflez  de  droit  fur  vous  ,  pour  vous 
forcer  à  accepter  ce  parti ,  qui  con- 
tribue à  mon  bonheur,  dès  qu'il  peut 
faire  le  vôtre.  Vous  verrez,  continua- 
î'il  5  que  l'aifance  que  Madame  vous 
procure  vous  affranchira  de  bien  des 
îourmens  qui  fuivent  l'infortune.  Con- 
tent de  votre  ménage ,  ôc  ravi  de  l'at- 
tachement de  votre  nouvelle  com- 
pagne ,  vous  vivrez  à  l'avenir  dans 
une  paix  profonde.  Les  fruits  de  votre 
hymen  deviendront  des  gages  de  vo- 
tre amour.  Inflruits  par  les  leçons  Se 
les  exemples  de  leur  mère ,  vos  enfaas 
2(?m,  I,  Liri'Q  IIL  Q 
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vous  aimeront  comme  elle.  Ils  ï^vont 
l'entrepôt  de  vos  mutuelles  carefies , 

6  l'hymen  fera  pour  vous  un   port 
qui  vous  mettra  à  couvert  dtz  orages. 

Monfîeur  h  J5/^/2c  étaloit  encore  fa 
féduifante  éloquence ,  quand  Madame 
de  Senneval  Tinterrompît  pour  lui  dire  : 
Eh!  comptez-vous  pour  rien  le  pîai- 
iîr  qu'aura  le  Chevalier  de  reconnoî- 
tre  vos  bienfaits ,  en  rétabliffant  une 
fortune  que  vous  avez  ruinée  pour 
310US.  Ce  motif  fut  le  plus  puiffant  fur 
mon  ame.  Monfieur  le  Blanc  avoit 
réellement  dû.  déranger  fês  affaires 
pour  rétablir  \ts  nôtres.  Il  avoit  fait 
de  généreufes  démarches  pour  me 
procurer  cet  emploi.  11  y  auroit  eu  , 
fuivant  moi ,  de  l'ingratitude  à  refufer 
un  bienfait  qui  le  foulageoit.  Lafageffe 
de  fon  âge  &  la  bonté  de  fon  carac- 
tère dévoient  autorifer  fa  conduite 
envers  moi.  L'imprudence  de  m.a  jeu- 
rieife  &  la  vivacité  de  mes  pallions  dé- 
voient au  contraire  me  faire  défier  de 
moi-même.  Telles  étoient  les  courtes 
yéPiexions  que  jefaifois  quand  les  con- 
feils  de  mon  ami  me  ramen oient  à  là 
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raifon.  Quoiqu'un  fecret  preiTentiment 
me  fit  envifager  cet  hymen  comme 
une  nouvelle  fource  de  malheurs  ,  je 
chaffai  cette  idée  loin  de  moi  ,  <Sc  je 
confentis  à  tout  ce  que  Ton  voulut. 
La  Comtefle  glorieufe  de  fa  vic- 
toire ^^Q.xi  appîaudiffoit  avec  moi.  H 
lui  tardoit  de  voir  arriver  le  moment 
décifif:  elle  Tauroit  hâté,  s'il  n'eût  dé- 
pendu" que  d'elle  de  le  faire  ;  mais  iî 
ne  devoit  que  trop  tôt  arriver  pour 
mon  malheur  &:  le  fien.  Nous  fumées 
enfemble  trouver  le  Minifire  qui  avoit 
promis  l'emploi  dont  on  m'avoit  par- 
lé. Nous  le  remerciâmes  de  toutes^ 
fes  bontés  ,  qu'il  combla  par  une  affa- 
bilité pre (qu'étrangère  chez  les  gens 
en  place.  Il  nous  refioit  à  faire  It^ 
préparatifs  du  mariage.  La  Comtefle 
voulut  qu'on  n'y  épargnât  rien.  Elle 
fe  promit  de  célébrer  cet  hymen  avec 
Ln  pompe  la  plus  éclatante.  Le  jour 
arriva  :  nous  partîmes  pour  nqus  ren- 
dre à  TEglife.  On  dit  la  1:Aq.^ç^  ;  on 
m'interrogea.  &  je  prononçai  le  mot 
décifîf  avec  une  émotion  &;une  crainte 
qui  fembloient  préfager  \^s  malheurs 
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qu'il  devoit  me  coûter.  Quand  je  me 
rappelle  de  quelle  im.portance  eil  un 
inonoryllabe  ,  auquel  on  a  attaché  la 
perte  de  îa  liberté  .  une  fource  d'in- 
quiétude &  un  enchaînement  d'em- 
barras ;  quand  j'y  réfléchis ,  dis  -  je  , 
je  ne  puis  me  lalîer  de  plaindre  ceux 
qui  font  contraints  à  le  prononcer  par 
la  fatalité  àtz  événémens ,  ou  de  blâ- 
jTier  ceux  qui  le  font  avec  trop  de 
légèreté  ,  ou  par  des  motifs  de  poli- 
tique &  d'intérêt. 

Nous  revînmes  préoccupés  chacun 
d'idées  qui  convenoient  à  notre  fitua- 
îion.  Madame  de  Senneval  ne  put 
contenir  (es  joyeux  transports  :  nous 
fûmes  à  peine  fortis  du  Temple ,  qu'elle 
m'embraiTa  ,  Se  me  dit  :  Voici  le  pre- 
mier fceau  de  ma  tendreffe  ,  puiffe- 
je  vous  en  donner  éternellem-ent  de 
parei's.  Heureux  époux ,  s'écriofcnt 
les  aflllTans  ,  vous  allez  goûter  une 
félicité  parfaite.  C'efr  ainiïque  1  hom- 
me 5  borné  dans  {qs  connoiffances  , 
juge  au  hafard  de  l'avenir  paj*  le  pré- 
sent ,  (Se  de  la  chofe  par  les  apparences. 

I^ous  fûmes  au  lieu  où  la  Com- 
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telle  avoir  exigé  qu'on  célébrât  les 
noces.  Là  elle  fe  livra  à  tout  Texccs 
de  i'd  joie.  Elle  la  lit  éclater  par  mille 
marques  extérieures  qui  dévoient  pa- 
roître  des  extravapances  à  tout  autre 
qu'à  des  cœurs  amoureux.  Quelque 
elïort  que  Ton  fît  ^  quelque  conléil 
qu'on  lui  donnât,  elle  ne  put  mettre 
un  frein  à  fa  gaieté  :  die  danfa  plus 
de  fix  heures  avec  hs  convives  ;  qUq 
les  laila  tous.  Pour  moi  ,  quelque 
violence  que  je  me  iiffe ,  je  ne  pou- 
vois  me  familiarifer  avec  Fidée  du 
mariage.  Je  regrettois  déjà  la  perte 
d'une  liberté  dont:  je  n'avois  jamais 
joui.  L'impétuorité  du  caradere  de 
Madame  de  Scnneval ,  qui  fe  mon-- 
troit  plus  que  jamais,  m.e  faifoitpré- 
fager  mille  malheurs  ;  &  la  p-  éoccupa- 
tion  de  mon  cœur  me  les  rendoit 
préfens.  Nulle  de  mes  paiTions  n  avoic 
fini  par  extinction.  J'avois  renoncé  à 
Sopiiie  pa.r  rapport  au  fâcheux  événe- 
ment qui  l'avoit  obligée  de  me  fuir« 
Ce  n'étoit  ni  Julie  ni  moi  qui  avions- 
refolu  de  ne  plus  nous  voir  ;  on  nous- 
avoit  cruellement  contraints  à  le  faire, 
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J'avoisfi  peu  fatisfait  ma  paflionavec 
Mademoifclle  àzs  Brillans  ;  éàç,  m'a- 
voit  été  ravie  il  rapidement  ;  je  lui 
avois  découvert  tant  de  charmes  ea 
la  perdant ,  que  je  n'en  étois  que  plus 
altéré  de  defirs  ;  d'ailleurs  X'kg^ ,  les. 
fentimens  étoient  trop  peu  confor- 
mes entre  mon  époufe  &  moi ,  pour 
<qu''il  y  eut  de  la  fympathie  ;  ajoutez  à: 
cela  que  \ts  extrémités  auxquelles  elle 
s'étoit  portée  avec  fa  fille  ,  îa  con- 
trainte où  éXç,  m'avoit jette  m'enren^- 
doit  le  motif  odieux.  Monfieur  Ze 
'Blanc  lui-même  me  paroiiToit  con- 
damnable d'avoir  im.prudemment  vio- 
lenté mon  inclination.  Suivant  mioi  5 
A  avoit  péché  contre  la  prudence  de 
le-  droit  à^s  g^is  y  en  croyant  avoir 
a,^i'  par  tendreffe  &  par  généroiité.- 
d'edainii  cjiiela  foible  humanité  n'efï: 
pas  même  confiante  dans  fa  morale. 
Je  blâmois  alors  ce  que  j'avois  loué- 
peu  de  terni ps  auparavant.  J'étois  en- 
core tout  occupé  de  ces  trifles  réfle- 
xions  ïorfque  j'entendis  deux  femmes-: 
ifui^  s-'entretenoieiit.  de.  moi.  dans:  um 
U.ÇM1..  de.  k  ialfc. 
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Nous  plaignons  votre  fort ,  me  die 
Fune  d'elles  ,  en  me  faifant  figne  d'ap- 
proclier.  Je  fais  mieux  que  perfonne 
tous  les  fecrets  de  votre  famille  ;  j'en. 
fais  même  que  vous  ignorez  fans: 
doute.  C'eft  par  Fentremiife  d'une 
femme  de  ma  connoilfance  qu'on  a 
conduit  la  malheureufe  Julie  au  Cou- 
vent ;  qu'on  Fa  forcée  d'y  prendre 
F'habit  à  d'y  faire  profeiïion.  Per- 
fonne ne  fait  mJeux  que  moi  de  quelle 
violence  on  a  ufé  pour  forcer  cette 
infortunée  à  fe  faire  Religicufe.  La 
charité  chrétienne  m'arracke  dts  lar- 
mes quand  je  vous  rapporte  de  pa- 
reilles violences.  Je  ne  vous  dis  rien  ^ 
eontinua-t'elle  ,  des  autres  trahifons^ 
qu'on  vous  afait  depuis  un  an.  Commue 
t]\ts  peuvent  avoir  une  fage  inter- 
prétation ,  je  ne  veux  pas  prendre  îc 
méchant  plàidr  de  miédire  de  m.oîi: 
prochain  ....  Eh  de  orrace  !  MadamiC  ,. 
n'épargnez  pas  ma  foiblelfe  ;  achevez- 
dé  m'iiifiruire  ;  vous  ne  pouvez  rien: 

ajouter  a.  ma  douleur Non  ^. 

Don  ,  je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  ,  je- 
craindrois  tiog  de  femeria.  zizanie  dans; 
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votre  nouveau  ménage Daignez 

au  moins  confirmer  ce  que  vous  m'a- 
vez avancé  par  rapport  à  Julie ,  au- 
trement, j'aurois  droit  de  douter  de 
la  vérité  de  votre  rapport.  En  voilà 
}a  preuve  ,  repliqua-relîe  ,  me  mon- 
t-rant  une  lettre  de  cette  Religieufe  ,- 
que  je  vais  rapporter  telle  qu'elle 
étoit.  On  faura.  dans  îa  fuite  com- 
ment, &  pour  quelle  raifon  je  me  fuis 
trouvé  poileiïeur  de  cet  écrit. 

35  11  n'eft  que  trop  vrai,  Madame, 
^5  que  je  fuis  ici  malgré  moi ,  Se  que 
09  ma  micre  me  force  par  toutes  fortes- 
oi  de  menaces  &:  de  cruautés ,  de  faire 
2J  des  vœux  contre  lefqueîs  je  pro- 
=ï  tede  &  protégerai  toujoui-s.  Si: 
33  quelque  chofe  me  confole  d'être 
3'  éloignée  du  monde,  c'eftde  ne  plus- 
»  y  voir  le  Chevalier  ,  pour  lequel 
-5  j'ai  autant  de  mépris  à  préfent  , 
33  que  j''avois  d'eiHme  autrefois.  Si 
25  vous  étiez  capable  d'abufer  de  ma 
07  confidence,  (  ce  que  je  ne  croiî 
■w  pas)  je.  ferois",  mof,  incapable  de 
&'  défavouer  une  proteftation  que  je 
3*  fais  avec- autant  de  fermeté  que -de-. 
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»  franchife.  Je  fuis  5  Madame  3  &:c. 
M   Signé ,  Julie. 

Je  n'avois  pas  îieu  de  douter  de  îa 
vérité  du  fait  ;  il  m'étoit  confirmé 
par  un  écrit  trop  vrai  3c  trop  refpec- 
table  pour  héfiter  à  le  croire.  Je  IV 
vois  bien  prévu,  me  dit  la  Dame, 
que  cette  Lettre  vous  accableroit  de 
douleur.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  ferve 
qua  exciter  en  vous  un  pieux  intérêt 
pour  la  malheureuie  qui  Fa  écrite* 
Eh!  que  puis-je  faire  pour  é\t .  m'é- 
criai-je  ?  nous  fommes  tous  deux  dans 

éQS  liens  indiiTolubles Vous  n'y 

êtes  ni  l'un  ni  l'autre'-;  mais  ce  n'ef! 
pas  à  moi  à  vous  îe  faire  remarquerc 
En  difant  ces  mots  ,  elle  fe  fépara 
de  moi ,  &  je  réfléchilTois  encore  fur 
ce  qu'elle  venoit  de  me  dire ,  quand 
une  troupe  de  convives  m'environna 
(5c  vint  m'apprendre ,  avec  des  dé- 
monftrations  de  douleur  &  d'inquié- 
tude ,  que  mon  époufe  fe  trouvoit: 
fort  mal  ;  j'y  courus.  L'aniour  conju- 
e;al ,  égale  un  mouvement  de  la  nature- 
dans  \qs  âmes  délicates.  Quelques  re- 
proches que  j'euiTe  à  faire  à  ma.  fem* 
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me  5  je  partageois  fon  mal ,  comme 
£  elle  eût  été  en  effet  la  moitié  de 
moi-même.  La  fatigue  de  la  danfe  , 
Texcès  de  la  joie  avoient  occafionné 
une  telle  révolution  Se  un  tel  abatte- 
ment en  elle  qu'elle  avoit  perdu  con- 
noiiïance  ,  &:  qu'une  fièvre  violente 
avoit  fuccédé  à  cet  évanouiffement  ; 
plufieurs  perfonnes  la  portoient  fur 
un  lit  voifm  ,  lorfque  je  m'en  appro- 
chai. Elle  me  tendit  la  main  &  me 
dit  en  foupirant.  Mon  bonheur  auroit 
été  trop  grand  ;  je  ne  jouirai  jamais 
des  pîaifirs  qui  m'ont  coûté  il  cher. 
Hélas  !  combien  de  fois  en  notre  vie 
avons  -nous  eu  occafion  de  nous  rap- 
peller  ,  dans  les  malheurs  qui  nous 
ont  pourfuivis  enfemble  &  féparé- 
ment,  les  trilles  paroles  qu'elle  me 
prononça  alors.  ■ 

Tel  a  été  pendant  long-temps  mon 
mfortuné  deftin  ;  toujours  malheu- 
reux ;  fouvent  coupable;  quelquefois 
repentant.  J'ai  été  prefque  toute  ma 
vie  le  jouet  de  la  fortune  &  ô.ts  paf- 
fions  5  éprouvant  tour-à-tour,  &;  \q.s 
opprobres  de  l'indigence  ,   &:  les  re^ 
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mords  du  crime*  Si  je  paiTe  des  jours 
plus  tranquilles  ,  ils  font  encore  em- 
poifonnés  ,  ou  par  les  fouvenirs  de 
mes  pertes  ,  ou  par  celui  de  mes  fau- 
tes ;  mais  un  fage  repentir  nous  punit 
&  nous  abfout  de  nos  crimes. 


Fin  du  premier  Tome  &"  du  troijïéme  Liv^  - 
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